COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L'ACADEMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE BU LUNDI 50 JANVIER 1888. 
PRÉSIDENCE DE M. JANSSEN. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’'ACADÉMIE. 
M. le Présipenr, à l’ouverture de la séance, s'exprime comme il suit : 


& MESSIEURS, 


» Notre Confrère, M. l'amiral Jurien de la Gravière, a été élu jeudi der- 
nier membre de l’Académie française. Je suis bien sûr d’être l'interprète 


des sentiments de l’Académie en lui adressant mes félicitations. 


» Cette élection, cher Confrère, nous a rendus très heureux, mais elle 
ne nous à pas surpris : nous trouvions depuis longtemps que votre place 
était marquée à l’Académie française. 

» Vos Ouvrages, dont le cadre embrasse maintenant les temps anciens et ” 
modernes, joignent au mérite de vos savantes recherches historiques et à 
votre haute compétence dans les choses militaires l'avantage d'un style atta- 
chant, élégant et facile. Ils ont instruit et charmé notre époque : je me rap- 


Lo 
12 


CAR BSS ESemneEstrelUTALONL N°5.) 


(32000 


pelle encore tout le plaisir que j'ai éprouvé en lisant un de vos Ouvrages 
dont vous aviez eu la gracieuse attention de me munir au moment de mon 
départ pour le Pacifique. Ce fut un charmant viatique pendant les longs 
jours de ma traversée et qui depuis a fait de moi un de vos lecteurs les 
plus fidèles. 

» L'Académie française a donc bien fait en vous ouvrant ses rangs. 

» Je me persuade aussi que Îles grands commandements que vous avez 
exercés et les souvenirs que vous avez laissés dans la flotte, souvenirs dont 
j'ai recueilli moi-même les échos, dans mes voyages, n’ont pas été sans in- 
fluer sur votre élection. 

» Il est detradition, en effet, que nos Académies ouvrent leurs rangs aux 
grands chefs de nos armées. C’est une tradition que je trouve excellente. 
Nous ne saurions trop honorer notre armée. Aujourd’hui surtout où les 
événements peuvent nous conduire à lui demander les efforts les plus hé- 
roïques et les derniers sacrifices. L’honneur et le patriotisme sont l’âme 
même de l’armée. C’est par l'honneur surtout que nous devons exciter ses 
efforts et lui témoigner notre reconnaissance. 

» Recevez donc, cher Confrère, toutes nos félicitations, pour une élec- 
tion si méritée et dont nous nous honorons. » 


M. JURIEN DE LA GRAVIÈRE, en réponse aux paroles prononcées par 
M. le Président, exprime sa vive reconnaissance pour les sentiments 
affectueux qu'il a toujours rencontrés à l’Académie des Sciences et qui, 
dans cette circonstance, lui sont particulièrement précieux. 


MICROBIOLOGIE. — Sur le premier Volume des Annales de l’Institut Pasteur, 
et en particulier sur un Mémoire de MM. Roux et Chamberland, intitulé 


« Immunité contre la seplicémie, conférée par des substances solubles ». Note 
de M. L. Pasreur. 


« J'ai Phonneur d'offrir à l’Académie, de la part de M. Duclaux, pro- 
fesseur à la Sorbonne, les douze premiers fascicules d’un Recueil mensuel 
fondé et dirigé par lui, sous ce titre : Annales de l'Institut Pasteur. Ce Re- 
cueil est tout entier consacré aux progrès de la microbie. C’est à dessein 
que j'emploie, de préférence au mot bactériologie, dont l'étymologie me 
semble trop restreinte, l'expression de microbie, ou microbiologie, pour dé- 
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signer cette Science nouvelle qui, à peine née, s'impose aux méditations 
et aux travaux de la Physiologie et de la Médecine dans le monde entier. 

» Chacun des douze fascicules, dont M. Duclaux fait hommage à l’Aca- 
démie, renferme des Mémoires originaux d'une grande importance. Il en 
est un pourtant qui a droit à une attention toute particulière. Son titre est : 
Iminuünité contre la seplicémie, conférée par des substances solubles , par 
MM. Roux et Chamberland. 

» La septicémie, dont il est question dans ce Mémoire, est bien connue 
de tous, depuis la Communication que nous avons faite autrefois à l'Aca- 
démie, MM. Joubert, Chamberland et moi. 

» Un ferment vivant, analogue au vibrion butyrique, le vibrion septique, 
ferment anaérobie, provoque cette maladie. Les cobayes sont particu- 
lièrement sensibles à l’influencede ce bacille animé dont les germes résistent 
à la température de plus de 70°, mais qui sont tués à roo°. La mort pour 
cette espèce animale arrive souvent douze et dix-huit heures après l’inocu- 
lation du bacille (*). 

» Le beau Mémoire de MM. Roux et Chamberland, contenu dans le nu- 
méro de décembre 1887 des Annales de M. Duclaux, démontre avec une 
rigueur parfaite que la vie du vibrion septique développe des produits chi- 
miques solubles qui agissent peu à peu sur lui comme ferait un antiseptique. 
Introduits en quantité suffisante dans le corps des cobayes, ces produits 
confèrent à ces derniers l’immunité pour la maladie mortelle que provoque 
ce vibrion. 

» La preuve est faite, dès lors, que l’immunité, contre une maladie si 
grave et si rapidement mortelle, peut être obtenue par l'injection de sub- 
stances chimiques dosables, et que ces substances résultent elles-mêmes 
de la vie des microbes mortels. 

» Ce fait est d’une importance capitale. Il jette une nouvelle lumière sur 
les études microbiennes dans leurs relations avec les maladies virulentes. 
Il est rare que de tels résultats, joints aux preuves expérimentales qui les 
établissent, se présentent d’emblée aux recherches d’un observateur, quelle 
que soit sa sagacité. Et, en effet, l’idée de cette découverte faisait, depuis 
longtemps déjà, l’objet -des préoccupations de plusieurs laboratoires. 
M. Chauveau l’a adoptée et soutenue. De jeunes docteurs, MM. Charrin, 


(!) La septicémie aiguë a été étudiée après nous par MM. Kock et Gañky sous le 
nom d’œrlème malin et par MM. Chauveau et Arloing sous le nom de gangréne ga- 
seuse. Ces travaux ont agrandi l'importance de l'étude de cette terrible affection. 
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Chantemesse et Vidal se sont efforcés de la suivre expérimentalement. Dans 
mon laboratoire nous en parlions souvent, toujours émus à la pensée que 
les preuves d’une telle découverte constitueraient un progrès de premier 
ordre et donneraient à la Microbiologie les plus fécondes applications thée- 
rapeutiques. 

» Dès le commencement de 1885, mes expériences sur la prophylaxie 
de la rage m’avaient persuadé que le virus rabique devait être accompagné 
de la présence de matières chimiques, non vivantes, pouvant déterminer 
l’immunité contre la rage. J'ai exposé avec quelques détails les faits qui 
militent en faveur de cette assertion dans ma lettre à M. Duclaux insérée 
dans le premier fascicule de ses Annales (janvier 1887). 

» N’en serait-il pas ainsi pour d’autres maladies virulentes ? 

» Le premier, parmi les observateurs qui se sont occupés de ce sujet, 
j'avais cherché à produire limmunité dans les poules au moyen des pro- 
duits solubles formés dans un bouillon de culture par la vie du microbe du 
choléra des poules. Je vis apparaître les symptômes de la maladie, mais 
non l’immunité; ce qui n’était peut-être, ainsi que l'ont fait remarquer 
MM. Roux et Chamberland, qu’une question de quantité de produits so- 
lubles employés dans mon expérience. Quoi qu'il en soit, je crus que l’im- 
munité, en général, devait résider dans la disparition de quelque substance 
consommée dans la vie du microbe. Mais mes études ultérieures sur la pro- 
phylaxie de la rage me firent bientôt revenir à l'opinion qui avait motivé le 
travail que je rappelle, relatif à la cause de l’immunité dans le choléra des 
poules. Je fus surtout frappé de ce fait, que les plus grandes quantités de 
virus rabique, et de la nature de ce virus la plus active, inoculées à un 
chien, non seulement ne le rendent pas enragé, mais, tout au contraire, lui 
donnent fréquemment et d'emblée l’immunité contre la rage. 

» Je m'empressai donc d'appliquer la recherche de substances solubles 
vaccinales dans la maladie charbonneuse, tant étudiée autrefois dans mon 
laboratoire. 

» Avec l’aide de M. Perdrix, attaché à mon laboratoire en qualité 
d’agrégé préparateur de l’École Normale, nous fimes les expériences sui- 
vantes, que je donne ici tout à fait brutes, sans y rien ajouter, sans y rien 
retrancher et sans en omettre aucune. Leur lecture attentive ne saurait 
laisser aucun doute que le parasite du charbon, lui aussi, est associé, dans 
le sang charbonneux, à une matière chimique vaccinale, 


» Première expérience. — Le 1% mars 1886, deux lapins reçoivent chacun o®, 5 


de sang charbonneux chauffé pendant deux Jours à 44°,50. Le 3 mars, on renouvelle 
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l'injection de o%,5_de sang charbonneux frais, après chauffage pendant quatre jours 
à cette même température. On s'assure, par l’ensemencement de o®,5 de ce sang 
chauffé, qu’il ne donne lieu à la production d'aucune culture bactéridienne. 
.» Le 8 mars, un de ces lapins est inoculé avec le deuxième vaccin, en même temps 
qu'un autre lapin témoin. Le premier meurt le sixième jour, le témoin meurt le qua- 
trième. 

» Le second lapin du 1 mars est inoculé également le 8 mars avec du charbon viru- 
lent, en même temps qu’un lapin témoin. Il n’a pas été malade et a continué de se bien 
porter. Plusieurs fois ensuite il a été inoculé avec du charbon virulent sans en souffrir. 
Le témoin est mort le deuxième jour. 

» Deuxième expérience. — Deux lapins ont recu, le 4 mars 1886, chacun une 
demi-seringue de sang charbonneux frais, chauffé pendant quatre jours à 449,5. Une 
demi-seringue de ce même sang chauffé n’a donné lieu à aucune culture. Le 13 mars, 
ces deux lapins sont inoculés avec le charbon virulent. Tous deux meurent; le pre- 
mier, le cinquième jour; le second, le huitième, Les deux témoins sont morts le qua- 
trième jour. 

» Troisième expérience. — Deux lapins reçoivent trois inoculations chacun, les 5, 
8 et 12 avril 1886, par o%,5 de sang chauffé pendant neuf jours à 45°. o®%,5 de ce 


sang, ensemencé dans du bouillon, n’a donné aucune culture, 
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» Le 22 avril, un des lapins qui ont reçu le sang chauffé est inoculé par du deuxième 
vaccin, en même temps qu'un lapin témoin. Le premier n'est pas malade, le témoin 
meurt le cinquième jour. 

» Le 15 avril, le second lapin au sang chauffé est inoculé directement par du char- 
bon virulent. Il meurt le cinquième jour. Son témoin meurt le troisième jour. 

» Quatrième expérience. — Quatre lapins reçoivent quatre inoculations chacun, 
les 11, 13, 19 et 17 mai, chaque fois o®,5 de sang chauffé trois jours et demi, à 45°. 

» On vérifie, par l’ensemencement de o%,5 de sang chauffé, que la bactéridie y est 
morte, parce qu’il ne donne aucune culture de ce microbe. 

» Les quatre lapins sont inoculés avec le deuxième vaccin en même temps que 
quatre témoins, Trois de ces lapins sur quatre ont résisté. Les quatre témoins sont 
morts du quatrième au sixième Jour. 

» Cinquième expérience. — Deux lapins reçoivent trois inoculations à 1° les 1°", 
5 et 8 avril, de sang chauflé cinq jours à 41°-420. 

» Comme tous les autres sangs chauflés, celui-ci ne renfermait plus de bactéridies 
vivantes, pouvant se cultiver. 

» Le 21 avril, un des deux lapins est inoculé avec le deuxième vaccin en même 
temps qu’un lapin témoin. Il est très malade, avec un fort œdème au point d'inocula- 
tion. Mais peu à peu l’œdème se résorbe et le dixième jour sa santé semble parfaite. 

» Un mois après, il résiste au charbon virulent. Le lapin témoin est mort le qua- 
trième Jour. | 

» Le 15 avril, le second lapin, inoculé avec le sang chauffé, reçoit du charbon viru- 
lent et il meurt le quatrième jour, tandis que son témoin meurt le deuxième jour. 


» A la fn de l’année 1886, je dus interrompre ces expériences et celles 
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que je me proposais de faire ultérieurement, dans le même ordre d'idées. 
Mon état de santé m'obligea d'aller passer l'hiver dans le Midi. 

» Malgré de tels faits, si inductifs en ce qui concerne le charbon, malgré 
les résultats des expériences de ma lettre à M. Duclaux sur la rage, il res- 
tait à donner la preuve sans réplique d’une immunité complète produite 
par des substances privées de vie, incapables de se reproduire et nées de 
la présence des microbes mortels. Ce fut une inspiration des plus heureuses 
de rechercher cette preuve dans une maladie autre que le charbon et la 
rage et de s’adresser à la maladie septicémique du cobaye, maladie qui, 
par toutes les conditions de sa nature, devait conduire cette fois à la preuve 
indiscutable que nous cherchions. 

» Ma joie est grande d’avoir pu être témoin de ce nouveau progrès 
réalisé dans mon laboratoire. » 


M. Pasreur fait hommage à l’Académie d’un Opuscule qu'il vient de 
publier « Sur la destruction des lapins en Australie et dans la Nouvelle- 
Zélande De 


M. 3. Berrraxp présente, de la part de M°° Belgrand, la seconde partie 
d’un Ouvrage posthume de M. Belgrand « Sur les travaux souterrains 
de Paris ». 


« Ce nouveau volume, rédigé sur les notes de notre regretté Confrère, 
et en grande partie écrit par lui-même, présente un très grand intérêt 
non seulement pour les ingénieurs, mais pour tous les esprits curieux 
de l’histoire de la ville de Paris. 

» La description des beaux ouvrages auxquels Belgrand a attaché son 
nom est précédée d’une histoire très intéressante des travaux anté- 
rieurs, à partir du règne de Louis XII. C’est à cette époque qu'on a 
commencé à consigner dans les registres les actes de l’Administration 
municipale. 

» Belgrand raconte et apprécie successivement l’état de Paris avant 
le xin° siècle, la construction des premiers égouts, le rôle de deux ruis- 
seaux tristement célèbres, dont l’un, se dirigeant vers l’est, débouchait 
dans les fossés de la Bastille, l’autre coulait vers l’ouest et tombait en 
Seine vers le ponceau de Chaillot. 


» Le sol sur lequel repose Paris était jadis absolument plat. Belgrand 
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raconte, en citant les pièces authentiques, les causes des changements de 
relief produits au moyen âge par l’accumulation des détritus. 

» Le développement des égouts, les travaux, fort admirés jadis, entre- 
pris pour les assainir font le sujet d’un Chapitre plein d'intérêt. 

» Le développement des égouts sur une longueur de 26 600" paraissait, 
à la fin du xvurt siècle, une œuvre merveilleuse et un témoignage de per- 
sévérance et d'habileté. Telle est, s’écriait un écrivain qui est presque notre 
- contemporain, Parent-Duchâtelet, l’histoire des éminents ouvrages qui ont 
été entrepris pour l’embellissement et l'agrandissement de Paris, et qui 
n’ont pu être exécutés que dans l’espace de quatre cents ans. 

» Aujourd'hui, ajoute Belgrand, l'Administration municipale exécute 
dans le cours d’une année ce qui coûtait autrefois de si pénibles efforts, 

» Les travaux, depuis le commencement du xix° siècle, ne se sont 
jamais ralentis ; mais les ingénieurs marchaient sans parti pris, à peu près 
au hasard ; ils faisaient d'excellents ouvrages sans regarder au prix. L’égout 
Rivoli, construit vers 1803 entre les rues des Pyramides et Saint-Florentin, 
a coûté 1200" le mètre. Une galerie de même section, malgré le renché- 
rissement des matériaux et de la main-d'œuvre, coûte à peine, aujour- 
d'huija2of. 

» Après avoir rendu hommage à ses prédécesseurs Duleau et Emmery, 
Belgrand raconte avec détail les principes adoptés par lui et les immenses 
travaux exécutés sous sa direction. 

» Ses éminents successeurs, MM. Buffet et Humblot, et leur camarade 
Couche, si tristement et si prématurément enlevé à d’admirables et utiles 
travaux, ont mis en ordre et complété la rédaction de Belgrand ; ils ont 
négligé seulement, ce que n'aurait certainement pas fait leur illustre chef, 
de rappeler l’importance de leur concours et la part que Belgrand leur a 
toujours faite dans le mérite de l’œuvre commune. » 


ASTRONOMIE. — Note sur l’éclipse totale de Lune du 28 janvier dernier; 
par M. d. dJANSSEN. 


« Les grands progrès de la Spectroscopie et de la Photographie donnent 
aujourd’hui aux éclipses de Lune un intérêt nouveau. Aussi, à Meudon, 
avions-nous pris les dispositions nécessaires pour observer l’éclipse totale 
de Lune de samedi dernier, et aborder, à cette occasion, certaines études 
sur l'atmosphère terrestre. 
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» En premier lieu, j'avais disposé des appareils pour obtenir la CARE 
raison du pouvoir lumineux photographique de la Lune pendant la totalité 
avec celui de la pleine Lune, ce qui aurait conduit à d’intéressantes don- 
nées sur la quantité de lumière que notre atmosphère envoie dans le cône 
d'ombre au point où la Lune le traverse. Mais ces expériences exigent un 
ciel très pur, ce qui n’a eu lieu à aucun moment de la totalité à Paris. 

» En second lieu, je voulais faire une observation relative à un point 
de Spectroscopie tellurique qui se rapporte aux bandes d'absorption de 
l'oxygène. 

» J'ai déjà eu l’occasion de dire à l'Académie que, si les raies de ce gaz 
se montraient toujours dans le spectre solaire, il'en était tout autrement 
des bandes dont j'ai annoncé la découverte. Celles-ci sont absentes du 
spectre solaire tant que le Soleil a une hauteur notable au-dessus de l’ho- 
rizon et ne se montrent que quand l’astre en est très rapproché. Pour la 
bande située un peu au delà de F, on éprouve même beaucoup de diffi- 
culté à la constater dans ces conditions. C’est que cette bande exige pour 
sa manifestation bien sensible que les rayons lumineux aient traversé une 
énorme épaisseur de l'atmosphère terrestre. 

» Or, au moment d’une éclipse totale de Lune, c’est précisément ce qui 
arrive aux rayons solaires qui, après avoir pénétré dans l'atmosphère de la 
Terre, rasent la surface de celle-ci et sortent ensuite pour pénétrer dans 
le cône d'ombre. Ces rayons ont alors passé à travers une épaisseur de 
notre atmosphère double de celle qui est traversée par ceux que nousrece- 
vons au soleil couchant. 

» L'analyse de la lumière qui nous est renvoyée par la surface lunaire, 
quand notre satellite est plongé dans les rayons en question et dans ceux 
qui en approchent, sera donc très favorable à la manifestation de ces bandes 
de difficile production. 

» Il est vrai que quand la Lune est ainsi éclairée par la lumière solaire 
qui a subi une absorption aussi considérable, elle n’a plus qu’un pouvoir 
lumineux bien faible, et qu'il faut, en conséquence, des instruments pos- 
sédant une bien grande puissance de concentration pour que l'analyse de 
la lumière puisse se réaliser avec succès. 

» C’est ainsi que j'en avais jugé, et l’expérience que j'ai instituée samedi 
dernier pendant la totalité avait surtout pour but une étude préliminaire 
des dispositifs. Cette expérience sera reprise aux prochaines éclipses 
totales de Eune, aussitôt que les grands instruments de l'Observatoire 
seront terminés, et notamment le grand télescope de 1" de diamètre et 
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de très court foyer, qui sera particulièrement propre à ce genre d’études. 
» N'est-il pas remarquable de voir que, dans certaines circonstances qui 
peuvent être réalisées pendant les éclipses, nous puissions constater à la 
surface de la Lune des propriétés de l'atmosphère terrestre que l’observa- 
tion directe de celle-ci serait presque impuissante à nous révéler? » 


ASTRONOMIE. — Observation de l “échpse de Lune du 28 Janvier, 
a l’observatoire de Marseille. Lettre de M. Srepman à M. Tisserand. 


« Marseille, 29 janvier 1888, 


» L'observation de l’éclipse totale de Lune de la nuit dernière a été 
favorisée, à Marseille, par un temps très clair. 

» De même qu’à l’occasion de léclipse totale du 4 octobre 1884, 
M. Otto Struve, directeur de l’observatoire de Pulkowa, avait bien voulu 
nous communiquer à l’avance une liste dressée par les soins de M. Renz, 
sous la direction de M. Dôllen, et comprenant toutes les étoiles, jusqu’à 
la 11° grandeur inclusivement, dont les occultations devaient être visibles 
à Marseille pendant une période commençant quelques minutes après la 
fin de cette phase. Nous avons pu noter la moitié environ des-74 immer- 
sions ou émersions indiquées sur la liste. 

» Les observations ont été faites : 

» Par M. Coggia, assisté de M. Moitre, élève-astronome, avec l’équa- 
torial ; 

» Par M. Esmiol, avec le chercheur de comètes ; 

» Par M. Borrelly, avec un petit équatorial portatif de la Faculté des 
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Sciences ; 

» Par M. Stephan, assisté de M. Lubrano, élève-astronome, avec le 
grand télescope Foucault. 

» Le Tableau des heures trouvées par ces divers observateurs sera pu- 
blié dans un des prochains numéros du Bulletin astronomique. 

» En 1884, l'ombre nous avait paru d’un noir si intense que, pendant 
la totalité, le disque de la Lune était devenu presque invisible à l'œil nu. 

» Cette fois, la teinte a été beaucoup moins foncée et, même à l’œil nu, 
la Lune est demeurée très distinctement visible, avec une couleur rou- 


geâtre bien accentuée. » 


LA 


C. Ra 1888, 1°" Semestre. (T. CVI, N° 5.) di 
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CHIMIE. — Recherches sur le ruthénium : acide hyperruthénique ("). 
Note de MM. H. Desrayx et A. Jozy. 


« Le procédé de préparation de l'acide hyperruthénique, employé par 
Claus qui l’a découvert, et appliqué ultérieurement par MM. Deville et 
H. Debray à la séparation du ruthénium des autres métaux de la mine de 
platine, consiste à chaufler le métal divisé, tel qu’on l’obtient en réduisant 
un de ses oxydes par l'hydrogène ou par le gaz de l'éclairage à basse tem- 
pérature, avec un mélange de nitre et de potasse, au creuset d'argent, En 
reprenant par l’eau et saturant de chlore la liqueur rouge orangé de ru- 
théniate de potasse, on distille finalement l'acide hyperruthénique qu 
vient se condenser dans un récipient refroidi, en même temps qu’une cer- 
laine quantité d’eau, sous la forme d’une masse solide jaune orangé. Pour 
conserver l'acide hyperruthénique, on le fondait alors sous l’eau, puis dé- 
cantant, on introduisait l’acide dans un tube scellé en même temps que des 
fragments de chlorure de calcium ; au bout de quelques jours, on le trans- 
vasait après fusion dans un nouveau tube. L'acide ainsi préparé ne pouvait 
se conserver longtemps sans altération; bien qu’on prit soin de le main- 
tenir à l’abri de la lumière, il ne tardait pas à noircir, ou plutôt les parois 
du tube se recouvraient d’un enduit noir, au travers duquel on avait peine 
à distinguer les beaux cristaux si réfringents de l'acide sublimé. L’altération 
de la matière était d’ailleurs limitée. 

I. Purification de l'acide hyperruthénique. — T’acide hyperruthénique 
étant le point de départ de tous les composés du ruthénium que nous nous 
proposions d'étudier, nous devions nous préoccuper tout d’abord de re- 
chercher la cause de cette altération et de tenter d’y remédier. Nous avons 
reconnu que la présence d’une petite quantité d’eau non absorbée par le 
chlorure de calcium ou abandonnée par celui-ci lorsqu'on fondait la ma- 
uère, réagissant sur la vapeur de l’acide hyperruthénique, donnait un en- 
duit noir d’un oxyde inférieur dont nous fixerons tout à l'heure la compo- 
sition. Il suffisait, en effet, d'introduire l’acide humide dans un tube scellé 


(*) Ærrata à noire dernière Communication (Comptes rendus, 1. CVI, p. 100) : 
Les poids d'oxygène donnés à la page 102 sont rapportés à roo de métal; la transfor- 
mation complète du ruthénium en bioxyde exigerait une absorption de 30,77, au lieu de 
23,93 indiquée par erreur à la première ligne de la page 103. 
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pour obtenir, au bout d’un temps très court, même à l'abri de la lumière, 
une couche continue de l’oxyde noir et amener ainsi la destruction complète 
du peroxyde. Une dissolution d'acide hyperruthénique se conserve pendant 
quelque temps à l'abri de la lumière avec sa belle couleur jaune d’or; mais 
elle ne tarde pas à noircir, plus rapidement lorsqu'on l’expose à la lumière, 
et laisse déposer sur les parois du flacon une couche noire continue du 
même oxyde. 

» En desséchant complètement l’acide hyperruthénique, nous sommes 
parvenus, en effet, à obtenir des échantillons inaltérables. Sans entrer 
dans le détail de cette opération longue et délicate, nous en indiquerons 
seulement la marche. L’oxyde est abandonné dans un tube vide d'air, 
étranglé en son milieu et renfermant dans un de ses compartiments du 
chlorure de calcium fondu. L’acide se sublime lentement et, au bout de 
quelque temps, il suffit de séparer les deux tubes pour isoler la matière 
bien desséchée. On soumet l’acide à une nouvelle distillation dans le vide. 
Les tubes destinés à contenir l'acide hyperruthénique doivent être soigneu- 
sement desséchés et débarrassés de matières organiques. Ils sont lavés à 
l'acide sulfurique chaud, à l’eau distillée, à l'alcool, puis chauffés au rouge 
sombre dans un courant d'hydrogène. Moyennant que l’on prenne toutes 
ces précautions, l’acide ne subit plus alors d’altération; tout au plus 
observe-t-on une légère attaque du verre, qui prend une teinte mordorée 
et un éclat métallique, lorsqu'on abandonne le tube à la lumière diffuse. 

» IT. Propriétés physiques. — Tes propriétés physiques de l'acide hyper- 
ruthénique ont pu dès lors être précisées. 

» Il suffit de tenir pendant quelques instants dans la main un tube à 
acide hyperruthénique pour liquéfier celui-ci ; il fond, en effet, à 25°, 5. Le 
liquide, rouge orangé foncé, ne se solidifie que très lentement, même au 
contact d’un cristal, et le produit solide peut conserver pendant fort long- 
temps l’état vitreux. Il ne cristallise bien que par sublimation. Si la pres- 
sion laissée dans les tubes n’est que de 3% à 4", l'acide se déplace obéis- 
sant aux moindres variations des températures des parois et vient bientôt 
former de gros cristaux d’une limpidité parfaite, jaunes par transparence, 
d’un beau jaune orangé par réflexion. 

» À des températures comprises entre 100° et 106° et sous la pression 
de l'atmosphère, l'acide hyperruthénique n'entre pas encore en ébulli- 
tion, alors même qu’on le chauffe dans des tubes non lavés à l’acide sulfu- 
rique, et que l’on à soin de maintenir à l’intérieur du liquide une petite 
cloche xair : nous verrons d’ailleurs que, entre 106° et ro7°, il se détruit 
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brusquement. Pour préciser les conditions dans lesquelles nous devions 
nous placer pour prendre sa densité de vapeurs, nous avons voulu déter- 
miner ses tensions. Malheureusement, ces vapeurs attaquent le mercure, 
et nous avons dû nous borner à chercher sous quelles pressions bout l'acide 
hyperruthénique à des températures inférieures à r00°, Ici encore nous 
avons éprouvé des difficultés tenant à ce que les tubes avaient été trop 
bien nettoyés. Nous n’avons jamais pu observer le phénomène proprement 
dit de l’ébullition ; l'acide, maintenu à des températures constantes, distil- 
lait rapidement dès que la pression avait atteint une valeur convenable, 
sans qu’on vit à aucun moment se former de bulles de vapeur au sein du 
liquide. Ainsi, à 100°,8, la pression correspondant à cette distillation 
brusque était de 183"; elle était de 20** environ à 42°. Dans des tubes 
scellés et renfermant l’acide maintenu à sa température de fusion en pré- 
sence d’un excès du corps solide, nous avons cependant observé le phé- 
nomène de l’ébullition, lorsque la pression n’était que de 3" à 4" et dès 
qu’on refroidissait fortement une partie du tube. Au voisinage de o°, 
l'acide hyperruthénique n’a pas de tension de vapeurs sensibles. Ces ten- 
sions sont relativement faibles et nous portent à croire que les vapeurs 
d'acide hyperruthénique n’atteindraient la tension normale de 360" qu’à 
une température bien supérieure à celle de sa décomposition explosive. 

» Mais on peut distiller l’acide en présence de l’eau à 100°, pourvu, tou- 
tefois, que le liquide renferme du chlore ou des hypochlorites. Dès que 
ceux-ci ont disparu, la vaporisation ne peut se faire sans décomposition 
partielle. 

» La densité de vapeur, prise par la méthode de Dumas à 100° et sous 
la pression de 106%, a été trouvée égale à 5,77; pour RuO'= 2" et le 
poids équivalent Ru — 52, que nous adoptons provisoirement d’après 
Claus, on calcule D — 5,87. 

» II. Acton de l'eau sur l'acide hyperruthénique. — T'acide hyperru- 
thénique se dissout lentement dans l’eau, à laquelle il communique une 
couleur jaune d’or. Il ne nous paraît pas que cet acide forme un hydrate 
défini. Lorsqu'on le distille, en effet, avec de l’eau, il se condense parfois 
en formant des arborescences d’un jaune beaucoup plus clair que l’acide 
anhydre; mais, en examinant ces pseudo-cristaux à la loupe, on voit qu'ils 
sont formés par la juxtaposition de gouttelettes fondues et qui ont con- 
servé l’état vitreux, séparées les unes des autres par une mince couche 
d’eau : c’est donc là une véritable émulsion. 

» La dissolution d'acide hyperruthénique, lorsqu'elle ne contient ni 
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chlore, ni hypochlorites, se conserve pendant quelque temps à l'obscurité 
et même à la fumière diffuse. Mais elle finit par se troubler et par laisser 
déposer sur les parois du vase un enduit noir, et le liquide, à partir de ce 
moment, se décolore rapidement, perdant toute odeur caractéristique, et, 
si le vase est fermé, une pression d'oxygène s'établit à l’intérieur, Une so- 
lution d'acide pur se trouble au bout de quelques instants. 

» Le précipité noir, amorphe, ou les écailles brillantes déposées sur les 
parois du verre, constituent un nouveau composé oxygéné du ruthénium, 
Ru°O*, Aq. Séché à l’étuve, un peu au-dessous de’r00?, il retient 2% d’eau. 


Calculé. Trouvé. 

TERRE 2e 
RER 104 64,20 64,30 
ARE ho 24,69 24,63 
D 3 KE une né der ee 18 hi 11,0/ 
162 100,00 99 ;97 


» Certains échantillons cependant renferment une quantité d’eau un 
peu différente, suivant les conditions dans lesquelles s’est produite la des- 
siccation. Si l’on porte seulement l'attention sur la matière anhydre, on a: 


Calculé. Trouvé. Moyenne. 
— TR 
Q 5} AS 2 
9 Sn Se tee pi - Ra ES 
RU Ci CERN) D DO T2 20 TS OT 72,55 72,295 
: y 
(HE mena DPTO » » » » < 
100,00 


» La décomposition de l’acide hyperruthénique par l’eau devient plus 
rapide lorsqu'on élève la température. Si on le chauffe avec de l’eau dans 
un ballon à très long col, fonctionnant comme un appareil à reflux, on 
voit se déposer sur les parois, dès qu’on à atteint 100°, des écailles bril- 
lantes, noires, d’un oxyde inférieur, et la décomposition devient complète 
en quelques minutes. Cet oxyde est moins oxygéné que le précédent; des; 
séché dans le vide, à 100°, il a pour composition Ru‘O°, 2HO. Chauffé à 
360°, ilse déshydrate sans perdre d'oxygène, et donne à l'analyse : 


Trouvé 
D RS Co — — 
£ € 6 n 
Calculé. il 2. GE ge 
_. of NA FA Lu = 1 
RAR de 74,28 rl, 33 74,32 74,62 74,65 
OM NEA 9572 Ÿ DK » » 


100,00 


' ’ vu , 
» Ou obtient encore ce composé anhydre lorsque l’on chauffe l’oxyde 
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Ru?0°,2H0 dans le vide sec au-dessous de 360° : celui-ci perd de l’eau et 
de l’oxygène et le dégagement de gaz s'arrête lorsqu'on a atteint la com- 
position Ru*O”; les analyses 3 et 4 ont été faites sur des matières ainsi 
obtenues. 

» A la température d’ébullition du soufre (44o°), l’oxyde Ru*O° perd de 
nouveau de l'oxygène et se transforme en un oxyde bleu violacé amorphe 
dont la composition est rigoureusement celle du bioxyde. Ces deux oxydes 
Ru?0° et Ru‘O®° forment le passage entre l'acide ruthénique inconnu 
RuO® et le bioxyde; on peut en effet écrire les formules RuO?,RuO* et 
3RuO°,RuOë. C'est à la formation de l’hydrate Ru?O,Aq, formation qui 
présente tous les caractères d’une réaction exothermique, que l'acide 
hyperruthénique doit son instabilité en présence de l’eau, et la facilité 
avec laquelle le pentoxyde prend naissance est un obstacle à la prépa- 
ration de l'acide ruthénique et de l’acide hyperruthénique libres. 

IV. Action de la chaleur sur l'acide hyperruthénique. — L’acide hyperru- 
thénique peut être maintenu sans décomposition à des températures 
inférieures à 106°. Dans une expérience où quelques grammes d'acide 
hyperruthénique, contenus dans un tube de 0,30 de long et librement 
ouvert, avaientété portés rapidement à des températures un peu supérieures 
à 100°, dans un bain de paraffine, on a pu le maintenir inaltéré à 105°, 
puis à 106°. Mais, à peine le thermomètre qui montait très lentement 
avait-il atteint 107°, qu'une brusque décomposition se produisit; une 
flamme fuligineuse s’éleva de la surface du liquide, et en même temps 
que les parois du tube se recouvraient d’un oxyde pulvérulent, la masse 
entière du liquide se trouvait transformée en oxyde. L’oxyde provenant de 
la vapeur était du bioxyde amorphe, l’oxyde résultant de la transformation 
du liquide était cristallisé; l'analyse a montré que c'était du bioxyde. La 
réaction fut complète en un temps très court, car l’odeur si caractéris- 
tique de l'acide hyperruthénique disparut totalement; elle ne fut accom- 
pagnée d’ailleurs d’aucune explosion. 

» Nous rappellerons que MM. Deville et Debray, en essayant il y à 
quelques années de volatiliser une centaine de grammes d’acide hyperru- 
thénique dans un appareil distillatoire en verre chauffé dans un bain de 
chlorure de calcium, ont observé une décomposition brusque explosive, 
dès que le thermomètre plongé dans le bain eut atteint 108. Notre expé- 
rience vérifie donc cette observation et la précise, puisqu'elle établit que 
la décomposition s’est produite complètement en oxygène et bioxyde de 
ruthénium, tant aux dépens de la vapeur que de l'acide fondu. Dans notre 
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précédente Communication (Comptes rendus, it. CVI, P- 100), nous avions 
montré comment l'acide hyperruthénique pouvait prendre naissance au- 
dessus de 1000°, par l'oxydation du bioxyde. La réaction inverse, que nous 
rapportons ci-dessus, explosive à une température relativement basse, 
montre qu'il existe, entre le bioxyde de ruthénium et l’acide hyperruthé- 
nique, les mêmes relations qu'entre l’eau et l’eau oxygénée. » 


PHYSIQUE. — Appareil pour des expériences à haute température, au sein 
d’un gaz sous pression élevée. Note de M. L. Carzrerer. 


« On sait combien il est difficile, dans les laboratoires, de chauffer un 
corps à une température élevée, au milieu d’un gaz comprimé. 

» L'appareil que j'ai construit, il y a plusieurs années déjà, permet de 
porter les corps à des températures voisines de la fusion du platine, tout 
en les maintenant dans une atmosphère gazeuse, dont on peut faire varier 
à volonté la nature et la pression. 

» Cet appareil se compose d’une masse d’acier dans laquelle on a creusé 
un vide cylindrique d'environ un quart de litre de capacité; cette sorte 
d’éprouvette peut être fermée au moyen d’un obturateur métallique muni 
de vis. Deux tiges en cuivre sont fixées à cette pièce mobile : l’une est 
isolée, tandis que l’autre fait corps avec le métal. C’est aux extrémités de 
ces deux tiges qu'on fixe, suivant les besoins des expériences, soit une 
lame de platine emboutie en forme de creuset, soit un fil de platine roulé 
en hélice, sorte de moufle qui reçoit les corps en expérience et que l’on 
porte à une température élevée au moyen d’un courant électrique, géné- 
ralement fourni par des accumulateurs ; un fragment d’or placé dans la spi- 
rale y fond en quelques instants. Lorsqu'on veut maintenir la tempéra- 
ture pendant une longue durée, on remplace les accumulateurs épuisés 
par d’autres en charge, et cela par le simple déplacement d’un commu- 
tateur. On peut aussi mettre à profit la haute température développée par 
l'arc électrique ; dans ce cas, on dispose deux tiges de charbon, dont 
l’une, mobile, est fixée à l’extrémité d’une vis, qu’on fait mouvoir de l’ex- 
térieur de facon à la mettre en communication avec l’autre charbon, isolé 
et taillé en forme de creuset. Le bloc d’acier est percé d’un orifice, relié 
par un tube de cuivre capillaire au réservoir qui contient le gaz comprimé. 
Une fenêtre munie d’une glace épaisse permet de suivre les phases de l’ex- 
périençe en regardant dans un miroir incliné de façon à se mettre à l'abri 
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de tout danger pouvant résulter de la rupture de la glace. Enfin, on peut 
recueillir, au moyen d’un robinet à vis, les gaz contenus dans l'appareil, 
dans le cas où il est utile de les analvser. 

» Le gaz qui doit servir aux expériences est comprimé d'avance dans un 
réservoir approprié, au moyen de la pompe à piston de mercure, que Jai 
déjà fait connaitre; il est facile aussi d'employer l’acide carbonique ou l'a- 
cide sulfureux que fournit le commerce. 

» Un manomètre métallique fixé à l’appareil permet de constater que la 
pression du gaz exerce un refroidissement énergique sur les corps que l'on 
chauffe au moyen du courant électrique : ainsi le courant qui amène là 
fusion du fil ou de la lame de platine ne produit plus qu’une température 
rouge sombre, lorsque la pression est suffisamment élevée. J'ai pu atté- 
nuer cette cause de refroidissement en enveloppant le corps en expérience 
avec une petite éprouvette en verre, qui s'oppose au mouvement des gaz. 
J'ai répété avec cet appareil l'expérience classique de Hall sur le carbo- 
nate de chaux. Un fragment de craie chauffé dans l’hélice de platine dimi- 
nue sensiblement de volume, en se transformant en un corps dur, jaune 
brun, qui se dissout lentement dans les acides en dégageant de l'acide 
carbonique. Ainsi que notre confrère M. Debray l’a démontré depuis 
longtemps déjà, le spath d'Islande peut être porté à une haute température 
dans l’acide carbonique comprimé sans être altéré et sans perdre sa trans- 
parence, J'ai reconnu aussi qu’un cristal de spath, transformé en chaux à la 
surface par l’action de la chaleur à la pression ordinaire, reprend l’acide 
carbonique perdu, mais non sa transparence primitive. Je n’ai pu obtenir 
la fusion du spath dans les conditions de mes expériences. 

» En résumé, l’appareil que j'ai l'honneur de faire connaître à l’Acadé- 
mie et qui m'a servi, il y a plusieurs années déjà, à des expériences sur la 
lumière électrique sous pression, recherches que j'ai entreprises avec 
M. Violle, dans son laboratoire à l’École Normale, pourra rendre, je l’es- 
père, de nombreux services aux chimistes ainsi qu'aux minéralogistes. » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur la statistique solaire de l’année 1887. 
Note de M. Run. Worr, transmise par M. Faye. 


« Des observations solaires faites à l’obsérvatoire fédéral de Zurich et 
des observations magnétiques faites à l’observatoire de Milan, je viens de 
déduire pour l’année dernière, en employant la méthode établie par moi, 
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. F ARE n L Le . 7e 1 
il y a une vingtaine d'années, les valeurs suivantes, pour les moyennes 
mensuelles des nombres relatifs 7, pour les variations en déclinaison », 


et pour les accroissements Ar et As que ces quantités ont reçus depuis les 
époques correspondantes de l’année 1886 : 


Zurich Milan 

es LUE RCE ane a  —— 

1887. 7e A7. o. AP. 

? 
Janv eee MOT NN 3,71 — 0,36 
PV UE 1957 — 7,0 3,069 — 1,22 
Martens. nm iGS 20 — 59,1 6,99 — 1,62 
AT ed ut 7,0 — 38,/ 9,93 — 0,96 
NAT SA Ent re 17,2 — 11,8 9,30 0,24 
UNE ERREUR. 16,3 — 9,4 090 1,18 
Juillet 26,2 UE) a) 10,25 0,67 
A OU DR RR ST PRE DATENT 2, L 9,07 0,90 
Sépiembre de 6,9 — 10,2 6,08 — 1,93 
Octobre tre Sr = 4,0 6,03 201860 
Novembre....... he 4,5 3,07 0,99 
Décembre....... 20,9 5,4 2529 0,62 
Moyenne tnt Hng sr —112,6 6,61 — 0,12 


» Il résulte de ce Tableau, non seulement que le nombre relatif et la 
variation magnétique ont tous les deux encore diminué considérablement 
depuis l’année 1886, mais encore que la marche de ces diminutions a con- 
tinué à être à peu près la même : il n’y a une différence de signe que pour 
trois des douze mois, et les ohservations des autres stations magnétiques 
décideront s’il y a là une différence systématique ou seulement une in- 
fluence de quelques perturbations locales. 

» En introduisant dans la formule 


p— 5,62 + 0,045r, 


que j'ai établie autrefois pour Milan, la moyenne annuelle 7 = 13,1, on 
obtient » = 6’,21. L'accord entre cette valeur et la valeur conclue des ob- 
servations n’est donc pas si surprenant que l’année passée, mais c’est la 
suite nécessaire de l'’anomalie mentionnée ci-dessus. 

» Il est très probable que nous sommes à présent près d’une époque 
de minimum, mais je ne saurais pas encore la préciser : mon Rapport sur 
l’année 1888 y suppléera probablement. » 


LS 
en 


@. R., 1888, 1" Semestre. (T. CVI, N° &.) 
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M, pe Lxssers informe l’Académie que le vapeur allemand Bayerne, 
parti de Hong-Kong à 4! du soir, le 26 décembre dernier, est arrivé 
à Suez le matin du 15 janvier, après avoir fait escale à Singapour, à Co- 
lombo et Aden et traversé la mer Rouge en quatre jours. Le voyage à donc 
été accompli, y compris Les escales, en moins de vingt jours. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉCANIQUE. — Sur la distribution dans les machines à quatre tiroirs. Mé- 
moire de M. H. Lé£auré, présenté par M. Marcel Deprez. (Extrait 
par l’auteur.) 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


« La théorie de la distribution de la vapeur à l’aide d’un üroir unique a 
été l’objet de nombreux travaux. Les études de Zeuner et de M. Marcel 
Deprez, en particulier, ont fourni des solutions très simples du problème à 
résoudre pour établir une semblable distribution remplissant des conditrons 
données. Mais il n'en est pas de même de la distribution dans les ma- 
chines à quatre tiroirs dont l'emploi se répand de plus en plus. 

» L'indépendance de l'admission et de l’échappement conduit, il est 
vrai, à une simplification, mais le problème se trouve compliqué par le 
mode de liaison des tiroirs avec l’excentrique. Cette liaison a lieu, en gé- 
néral, par l'intermédiaire d’un plateau central oscillant et la position res- 
pective des points d'attache ainsi que la longueur relative des bielles intro- 
duisent un nombre d'éléments variables assez considérable, dont il est à 
peu près impossible d'apercevoir, a priori, nettement l'effet. 

» Prise dans toute sa généralité, la théorie d’un pareil mode de trans- 
mission de mouvement présenterait un grand degré de complication et. 
exigerait, puisqu'il s’agit en somme de quadrilatères articulés, pour être 
traitée rigoureusement, l'emploi des fonctions elliptiques (* ). 

» Mais on peut néanmoins, en se bornant au premier degré d’approxi- 
mation, arriver à se rendre un compte suffisamment exact de l'influence 


(1) M. Darsoux, De l'emploi des fonctions elliptiques dans la théorie du quadri- 
latère plan (Bulletin des Sciences mathématiques, 2° série, t. IH, p. 109; 1879). 
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des divers éléments dont nous venons de parler et résoudre ainsi le pro- 
blème suivant : Trouver les valeurs de ces éléments qui permettent de donner 
au tiroir que l’on considère un mouvement détermine. 

» D'une façon plus précise, la question revient à faire en sorte que le 
diagramme qui représente les mouvements respectifs du tiroir et du piston 
ait pratiquement une forme générale donnée. 

» C’est la recherche de la solution de ce problème qui fait l’objet du 
présent Mémoire; elle présente un intérêt pratique, en raison de l'extension 
chaque jour plus grande que prennent dans l'Industrie les machines 
Corliss. 

» Le tracé graphique auquel nous sommes conduit est simple; il fournit 
immédiatement les longueurs des bielles qui agissent sur les tiroirs d'ad- 
mission et d'échappement, définit leurs positions initiales et donne l’angle 
de calage de l’excentrique de commande. » 


M. E. FoxraxEau adresse une Note intitulée : « Intégration des équa- 
tions aux dérivées partielles de l’élasticité, pour un corps homogène et 
isotrope De 


(Commissaires : MM. Maurice Lévy, Cornu, Sarrau.) 


M. P.-M. Decuaux adresse, de Montluçon, une Note concernant le rôle 
physiologique qu'il attribue à la glaire utérine. 


(Renvoi à la Section de Médecine.) 


M. Hano adresse, de Montpellier, une Note portant pour titre : «Sur une 
nouvelle méthode de télégraphie des trains en marche, permettant : 1° de 
connaître à tout instant la position et la vitesse d’un ou plusieurs trains en 
marche entre deux stations ; 2° de pouvoir être averti immédiatement de 
ce qui se passe dans les trains ou sur la voie ». 

(Renvoi à la Commission nommée pour les questions relatives 
aux Chemins de fer.) 
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CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale à l’Académie divers documents re- 
eueillis par M. A. Prost, concernant le marquis de Jouffroy et la part qui 
doit lui être attribuée, soit dans l'invention de la machine à vapeur à double 
effet, soit dans les premières applications pratiques de l’'Hydrodynamique. 

(Commissaires : MM. Phillips, Maurice Lévy, Sarrau.) 
M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
8 | Ï 


Correspo ndance . 


1° Un Volume de M. Henri Fayol, intitulé : « Études sur le terrain 
houiller de Commentry ; I Partie : Lithologie et Stratigraphie ». (Pré- 
senté par M. Daubrée.) 

2° Deux Volumes adressés par M. Folie et présentés par M. Faye, sa- 
voir l’ « Annuaire de l'observatoire de Bruxelles pour 1888 » et le pre- 
mier Fascicule d’un « Traité des réductions stellaires ». Dans ce dernier 
Ouvrage, M. Folie donne un résumé de sa théorie du mouvement de 
rotation de l'écorce solide du globe. 


CALCUL DES PROBABILITÉS. — Sur la durée du jeu; 
par M. Ë. Roucué. 


« La formule que j'ai donnée dans ma dernière Communication (Comptes 
rendus, p. 253) (') ne se prête pas aisément au calcul numérique ; mais on 
peut la remplacer par une autre équivalente et beaucoup plus simple. 

» Au lieu d'introduire dans la fonction symétrique 


1 NW ao 


P == SN 
QUI d AVz 


les expressions trigonométriques des racines TEL AU APELET de 
Lee r. . 7 f - _ Er Ld A . 
l'équation V,(— 2:) — 0, on peut y faire apparaitre les coefficients de 
celte équation. 


(t) Page 256, ligne 10, exposant du cosinus est p — 1 au lieu de qi. 
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». On sait, en effet, que si l’on pose 
DÉS) SEE a) CAGE a), 


le coefficient de =; dans le développement de 


F(3)6'(2) 
0(z) 


c) 


donne la valeur de la fonction symétrique > F(az). 
» Comme on a ici 


NAS \ \ Ne 23 es 
A Das), LORS Fée à? 


ou, ce qui revient au même, en posant 


Li 
PES) 


x 
P est le coefficient de y* * dans le développement de 
Ernie 1 
— — e) 
sn V, Pa | 
J y 


» Or, en effectuant la division et observant que 


1 n n(n—3) , n(n—4)(n—5) ., 
NÉ SMS AY Ca 112.0 JE 
n(n—r—1)...(n—2r7+#1) » 
rene RO Je 


: . ll ? 
où r désigne le plus grand entier contenu dans = A, On trouve pour ce déve- 


loppement 
(— 1)u—n LC n(n+3) ; n(n+4)(n+5) à 
ab 1 Nr ip Dai ne 13253 PORTE 
VANNES HI). (RHIS A). 26 
Ra) Dos +: 


CU 

Donc P est nul toutes les fois que  — x est impair, ce que montrait, 
d’ailleurs, la formule trigonométrique; et, lorsque y — n est un nombre 
pair 25, P est égal à 


(— 1} n(n+S+I1)...(n+25—1) 
DS DES 


On a donc, dans tous les cas, 


Du (—r1)82 nT(u) 


2 u—n TOUR : 
If +1]T|—- el 
2 2 


expression qui, à l’aide de la formule de Stirling, pourrait aisément être 
remplacée par une formule approximative dans cas où x est un grand 
nombre. » 


GÉOMÉTRIE. — Sur la surface engendrée par une conique doublement secante 
à une conique fixe. Note de M. Demarrres, présentée par M. Dar- 
boux. 


« IL. Les propriétés projectives des surfaces cerclées s'étendent immé- 
diatement aux surfaces engendrées par une conique doublement sécante 
à une conique fixe. Parmi ces propriétés, il y a lieu de distinguer celles qui 

e rapportent, soit aux lignes conjuguées des génératrices, soit aux lignes 
asymptotiques. 

» Considérons d’abord, sur une surface cerclée, les lignes conjuguées 
des génératrices circulaires. En désignant par « l’inclinaison d’une pareille 
ligne sur la génératrice, par V l’angle du plan tangent à la surface avec le 
plan du cercle, on a | Mémoire sur Li surfaces à génératrice circulaire (An- 
nales de l'École Normale, 1885, p. 135)|, 


RP SAN 0Q oM 
SO = GK (ue me — 


ou 


H cot — (pRR'— WP) COSC + mu Sin ® +pRu 
Ge pk sin 


> La condition nécessaire et suffisante pour que les génératrices soient 
pre homographiquement par leurs lignes conjuguées est que H cotæ 
se réduise à une fonction linéaire de sino, cose (Comptes rendus, 2 jan- 
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vier 1888). On voit immédiatement que cela a lieu dans trois cas seule- 
inente 

» 1° Le numérateur de l'expression ci-dessus est. identiquement nul : 
la surface est une enveloppe de sphères ; 

» 2° p — 0. Le plan du cercle se déplace parallèlement à lui-même ; 

» 3° R'= 6, æ = pR. La surface est alors de seconde classe; le cercle 
reste tangent à une courbe fixe et son plan coïncide avec le plan oscula- 
teur de cette courbe. De là le théorème suivant : 


» THÉORÈME. — 1/ existe trois sortes de surfaces dont les génératrices coni- 
ques sont divisées homographiquement (*) par les lignes conjuguées. Ce sont : 

» 1° L’enveloppe d’une quadrique passant par une conique et assujettie à 
trois conditions complémentaires ; 

» 2° Les surfaces pour lesquelles la conique fixe se réduit à deux points ; 

» 3° Celles dont la génératrice reste tangente à une courbe fixe dans le plan 
osculateur de cette courbe. 


» Dans le premier cas, la détermination des lignes conjuguées se réduit 
à une quadrature; dans le second cas, ces lignes s’obtiennent sans aucune 
intégration; le double système considéré est alors un de ceux que fournit 
le théorème de M. Kœnigs. 

» II. Passons aux lignes asymptotiques. Les inclinaisons 7’, &” de ces 
lignes sur la génératrice sont évidemment liées par la relation harmonique 
2 cota = coti’ + cotz”. Si donc deux des fonctions H cotc’, H cotc”, H cot« 
sont linéaires en sin, coso, il en est de même de la troisième. En d’autres 
termes, st deux de ces trois systèmes de lignes divisent homographiquement les 
génératrices coniques où circulaires, il en sera de même du troisième. On voit, 
en particulier, que les trois classes de surfaces indiquées plus haut doivent 
comprendre toutes celles pour lesquelles les deux séries de lignes asympto- 
tiques présenteront la propriété en question. La solution s'achève sans 
difficulté dans les trois cas, mais donne lieu à une discussion assez longue. 
Je me contenterai ici de résoudre le problème dans le second cas, celui 
où l’on a p = 0. L’équation des lignes asymptotiques (loc. cit., p. 130) se 
simplifie alors, en observant qu'on peut faire en même temps r — 0, et peut 


(1) Il est clair que, par rapport anharmonique de quatre points d’une conique, on 
doit entendre le rapport anharmonique des droites qui joignent ces quatre points à un 
point seulement de la courbe, L'expression « diviser homographiquement » s'explique 
alors d'elle-même. 
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alors s’écrire 


œ(H coti + usine 


; r 9Q JM 
p cos)” + R(M . — Q%) 0, 


Pour que les deux séries de lignes asymptotiques divisent homographique- 
Le, v 
ment les génératrices, il faut et il suffit que l'expression 
2Q oM : dE ae 
MES Q+7 — (uv — gu') coso + (pw’ — ww’) sine +(R'4 —R w) 
se réduise au carré d’une fonction linéaire en sino, coso. On voit immé- 
diatement que celte circonstance se traduit par les deux conditions 


uiÿ' — ŒU'—= 0, PRES NS 


elles expriment évidemment que le lieu du centre se réduit à une droite. 

» Transformons homographiquement cette propriété : au cercle géné- 
rateur correspondra une conique passant par deux points fixes A, B; le 
pôle de AB par rapport à cette conique devra décrire une droite fixe dans 
l’espace. IL suffit, pour cela, que A et B soient des points non singuliers 
de la surface considérée, car les deux plans tangents se couperont alors 
suivant une droite fixe, lieu du pôle de AB par rapport à la conique géné- 
ratrice. De là le théorème suivant : 


» THéorÈmME. — Lorsqu'une surface est le lieu d’une conique passant par 
deux points fixes, si ces deux points sont des points ordinaires de la surface, 
les coniques génératrices son divisées homographiquement et par leurs lignes 
conjuguées, el par chaque série de lignes asymptotiques. 


» Remarque. — Ce théorème donne, comme cas particulier, une pro- 
priété importante des surfaces du second ordre, et plus généralement de 
toute surface engendrée par une conique qui se déplace en restant homo- 
thétique à elle-même, le centre décrivant une droite, » 


GÉOMÉTRIE. — Sur quelques propriétés géométriques des stelloides. 
Note de M. G. Fourer, présentée par M. Darboux. 


« Une Note récente de M. Félix Lucas (!), dans laquelle il est question 
d'une classe remarquable de courbes planes algébriques, que l'auteur a 


(!) Comptes rendus, t. CVI, p. 195. 


CES 


proposé d'appeler stelloïdes, a ramené mon attention sur une étude géo- 
métrique que j'avais entreprise de ces mêmes courbes, il y a une vingtaine 
d'années, et m'a suggéré l’idée de la compléter. Je demande la permission 
à l’Académie de lui faire connaître les principaux résultats auxquels je 
suis arrivé, en en réservant le développement pour un travail plus étendu. 

» Je désigne, pour abréger, par S, une stelloïde du niè"e ordre, et par R, 
une rose des vents de 7 rayons, qui en est un cas particulier et en quelque 
sorte limite. Les S, sont des hyperboles équilatères, et les S, sont des 
droites. Je considère, d’après Laguerre, comme ayant même orientation, 
deux systèmes de » droites tels que la somme des angles formés par les 
droites de l’un avec un axe arbitraire soit égale, à un multiple de + près, à 
la somme des angles formés par les droites de l’autre avec le même axe. 
On peut alors énoncer, comme il suit, un certain nombre de propriétés des 
stelloïdes,. 


» [. Une S, quelconque est le lieu d'un point tel que les droites qui le joi- 
gnent à n points fixes forment un faisceau d'orientation constante. 


» Je dirai que ces 7 points fixes constituent un groupe de 7 pivots as- 
soctes. Ces pivots sont sur la courbe. 


» II. Zl'existe sur une S, une infinité simple de groupes de pivots associes. 
L'un des piwots d’un groupe étant choisi arbitrairement, on en déduit les autres, 
en remarquant que les deux faisceaux de droites isotropes passant par les pivots 
d'un même groupe ont tous leurs points d'intersection sur la courbe. 

» Le faisceau générateur d'une stelloide a une orientation invariable, quel 
que soit le groupe de pivots associés par lesquels on assujettisse à passer les 
droites de ce faisceau. 


» On peut appeler cette orientation invariable l'ortentation de la stel- 
loide. 

» III. Le lieu des centres harmoniques d’un point quelconque, par rapport 
aux divers groupes de pivots associés d'une stelloïde, est une droite passant par 


ce point. | 
» IV. Les n asymptotes d'une stelloïde sont réelles et forment une rose des 


vents ('). Leur point de concours est le centre de moyenne distance commun de 


(1) Cette particularité, qui a fait donner à ces courbes le nom de stelloides, a été 
signalée par M. F. Lucas dans un Mémoire sur la Géométrie des polynômes, paru en 
1879 (Journal de l'École Polytechnique, XLVI° cahier, p. 6). Je l'avais remarquée 


f. Le 
C. R., 1888, 1° Semestre. (T. CVI, N° 5.) {5 
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tous les groupes de pivots. D'après deux théorèmes bien connus, dus, 
l’un à Chasles, l’autre à Liouville, ce point est aussi le centre de moyenne 
distance des points de la courbe, en lesquels les tangentes sont paralleles à une 
méme direction, d'ailleurs quelconque. 


“ 


» Je donnerai à ce point remarquable le nom de centre de rayonnement 
de la stelloïde. 


» V. Lesn(n — 2) points d’intersection d'une S, avec ses asymptotes sont 

sunune Ses . 

© » VI. Pour qu'une courbe du n°"*° ordre soit une S,, il faut et il suffit que 
ses asymptotes forment une R,, et en outre, si n dépasse 3, que les points de 
rencontre de la courbe avec ses asymptotes soient sur une S,_. 

» VII. Parlesn(n — 2) ponts communs à une R, et à une S,_,,0n peut faire 
passer une infinité deS,,, ayant pour asymptotes les rayons de la R,. L'ensemble 
de ces S, forme un faisceau. 

» VIIT. Sr l'on coupe une S, par un angle égal à _ ou à l'un de ses mulu- 


ples, le produit des distances du sommet de l'angle aux points de rencontre de 
l’un de ses côtés avec la courbe est égal, au signe près, au produit analogue 
pour le deuxième côté. Les signes des deux produits sont identiques ou différents, 


suivant que l'angle est un multiple pair ou impair de = 
» IX. Les polaires des divers ordres d'une stelloide sont des stelloides. 


» Les groupes de pivots de ces stelloïdes se déduisent très simplement 
de ceux de la première. 


» X. Les polaires des divers ordres d'une stelloide relatives aux points à 
l'infini ont pour centre de rayonnement commun celui de la stelloide primitive. 

» XI, La première polaire du centre de rayonnement d’une S,, se compose de 
la droite de l'infini, comptée comme double, et d’une S,_,. 

» XII. En désignant par R, le rayon de courbure en un point a d'une stel- 


loide, et par N;, N,, ..., N, les longueurs comprises sur la normale en a, entre 
ce point et les droites menées par les pivots b, c, ..., l, associés à a perpendicu- 
lairement a ab, ac, ..., al, on a la relation 
J a A 2 I ; = Ll 
2 Ie Ns IN? te ; N; Te 


é 
= | 


galement depuis longtemps. Il en est de même de la propriété remarquable que 
Jé 


nonce plus loin sous le n° IX, et que M.F. Lucas a donnée à la page 8 du même Recueil 
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» On déduit de là une construction élégante des centres de courbure 
d’une stelloïde. 


.» XIII. Les S, qui ontun groupe de n pivots associés communs, et par suile 
. même centre de rayonnement, forment un faisceau. Deux quelconques 
d’entre elles se coupent en tous leurs points communs sous des angles égaux. Le 
lieu des centres de courbure des diverses courbes du faisceau, relativement à l'un 
quelconque des pivots, est une droite. 

» XIV. Les trajectoires orthogonales des $, ayant n points communs sont 
les courbes ( cassinoides) engendrées par un point dont les distances à ces n 
points ont un produit constant. Ces deux séries de courbes forment ensemble 
ur réseau orthogonal et isotherme (!). 

» XV. Par2n pots indépendants d’un même plan passe une S, et une 
seule. 

» XVI. Les S, qu passent par 2n — 1 points indépendants donnes ont 
(a — 1)? autres points communs et forment un faisceau. 

» XVIT. Par les n° points communs à deux R, ou S, il passe une infinité de 
SA qui forment un faisceau. 

» XVIIT. Le lieu des centres de rayonnement des S, d'un même faisceau est 
un cercle. 


» On remarquera sans peine que la plupart des théorèmes, énoncés dans 
cette Note, sont des généralisations de propriétés bien connues de l’hy- 
perbole équilatère; les stelloïdes, dont l’ordre dépasse deux, peuvent donc 
être considérées, en quelque sorte, comme des hyperboles équilatères 
d'ordre supérieur. » 


(*) Ce réseau orthogonal et isotherme, également rencontré par M. F. Lucas, 
n’est qu'un cas particulier de celui auquel Lamé a été conduit dans ses recherches sur 
le potentiel cylindrique (Journal de Liouville, t. 1, p.77, et Leçons sur les coor- 
données curvilignes, p. 171), et dont M. Haton de la Goupillière a fait une étude ap- 
profondie (Journal de l'École Polytechnique, XXXVIIEcahier). M. Darboux, dans son 
Ouvrage Sur une classe remarquable de courbes et de surfaces algébriques, a éga- 
lement fait connaître plusieurs propriétés intéressantes de certaines courbes qui se 
rattachent à la même catégorie. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Formules d'interpolauon. Note de M. CaARvALLO, 
présentée par M. Bouquet de la Grye. 


« 1. Soit à déterminer les coefficients @, b, c, .… de la formule 
y = au + bo + cw +... 


dans laquelle des systèmes de valeurs simultanées des variables y, u, », 
æ, … peuvent être déterminés expérimentalement. À chaque observation 
correspond une équation telle que la précédente, de sorte que l’observa- 


tion de rang : donne 
Yi = du; + by; ie CEE Rs 


» Deux méthodes principales sont usitées pour traiter ces équations en 
nombre supérieur à celui des inconnues, celle de Cauchy et celle de Le- 
gendre (méthode des moindres carrés). La deuxième seule est conforme au 
Calcul des probabilités; néanmoins, la première lui est souvent préférée à 
cause des avantages pratiques qu'on lui attribue. Je vais montrer comment 
on peut conserver tous ces avantages en appliquant la même marche de 
calcul à la méthode des moindres carrés. 

» 2, X;et u; étant les valeurs simultanées des deux variables X et w, je 
désigne par X, la somme EX;u;, que j'appelle (pour me servir d’une ex- 
pression empruntée à la Mécanique) résultante des valeurs X ; affectées de 
poids u;. D'après cela, la méthode des moindres carrés donne, pour déter- 
miner les inconnues, les équations en nombre égal 


aVL=QU, DE, LE CPE, 


aus + bpy + cz +... 


> 
Î 


Ve = QU, + bp, + cæ, Æ.i, 


eos la els alene se ee ete eine la tie een ee 


» Je tire a de la première et je porte la valeur obtenue dans les sui- 
vantes; je tire b de la première de ces nouvelles équations, et je porte sa 
valeur dans les suivantes, et ainsi de suite. Pour écrire les résultats ob- 


tenus par ce calcul, j'emploie la notation de Cauchy un peu modifiée, en 
posant | 


Av = A°X, + 
b 
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» Enfin, j'écris AX, au lieu de [AX |;, ce qui ne risque pas d’ apporter de 
PS J'obtiens alors les formules suivantes. 
» 9. 1° Calcul des différences. 


Première approximation. ..  Ay = y— _ u, 
. (22 
s Pr. o Ay 
Deuxième approximation... Ap =e6— #4,  A?y— Ay — FE. np, 
UE AP; 
= ROMA À 2 y At, 27 
Droisième approximation... Amp -"%u, , AA rap A3 y == 4? y — 2e A7 
Ua A6 £ Ame d 
ES: nette poitiers res MoN anna ot Lie bio el ete 
» 2° Vérificalions. — X représentant une quelconque des variables y, 
HAT er ON 
X AXE : 
EX, Xe 0 | 10 | —0, EXPO: € A3 0, AXE 0, 
Uirs 7 AFP, . A? Ja 
BA Ne ie : ’ BAGN , 
Aÿ LÆAX AXE 9 € A3 METEO NAKE—= 0 
| AP, p bs b , AM, b , b , 
NP CIRE : 
cat | ADN MAIRE 0, 
if e Ale 
RATE MORT A LATE 
» 3° Calcul des coefficients. — On fera Le calcul en remontant les for- 


mules de gauche suivantes : 


ES Uy Ux tn Uy ue 
bus AY, 4% g? — e° nt As). 
= A ; Er A ; CE ) Pt À À | À ï I .. 
Pb Pb Ph Py 
AY : e 
C°= - — + — 
A? Ÿ A Fa 


orale alertes ee) eus 


» 4° Erreurs moyennes. — Les erreurs sur les observations de y sont 
données par les dernières différences formées. L'erreur sur v; étant »;, 
l'erreur moyenne pour #7 équations à p inconnues est, comme on sait, 


pra 
de Ra LA Pl 
nm — D 


Les erreurs moyennes, qui en résultent pour les valeurs des incon- 
nues &, b, c, ..…., sont données par les formules de droite du dernier Ta- 
bleau écrit; chaque lettre grecque y représente l’erreur de la lettre 
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romaine correspondante. Le caleul se fera aussi en remontant ces for- 
mules. 

» 4. Les formules qui précèdent sont celles de Cauchy : la marche des 
calculs sera donc la même. Il n’y aura de différence que dans la manière 
d'évaluer les valeurs résultantes, mais cette différence est essentielle; car 
les poids donnés par la méthode des moindres carrés sont seuls conformes 
au Calcul des probabilités, tandis que les poids +7, adoptés exclusivement 
par Cauchy, ne Je sont pas. Enfin le calcul de ces valeurs résultantes ne 
sera guère plus compliqué que dans la méthode de Cauchy, si l’on observe 
que les poids, étant de simples coefficients de confiance, ne comportent 
pas la précision assignée par la méthode des moindres carrés; que, par 
suite, il est naturel de les remplacer par des valeurs grossièrement appro- 
chées. Ainsi, le poids 5274 sera remplacé par 5000, de façon à éviter 
l'usage des Tables de logarithmes. 

» 5. Traitant, comme application, un exemple de M. Faye ('), je 
détermine les coefficients & et b de l’équation y = a + bv au moyen de 
neuf observations qui ont fourni pour y et # les valeurs inscrites dans le 
Tableau suivant (onaiciu= 1): 


AS AT 
A. Ayy. Avy A y. M2: CS Av. Av. 
+2,64 42,640 —2,62 -j-0,02 0,0004 0,969  -+-o,503 +0 ,5030 
! à ! ; = l 
+1,48 1,036 —1,479 + x 1 0,749  —+-0,283 +-0,1987 
—0,25 —0,100 “+0,21 — #4 16 0,426  —0,040 : —0,0160 
—1,93 —0,193 -HI,03 0 0 0,09 —0,371 —0,0371 
F 2 je D ! c 
—2,30 20,000. ,22,42 0 T2 144 0,000 —0,/66 0,0000 
1,72 0: 25800i-1, 020 8x 0,192 —0,314 —0,0471 
—0,79 —0,2370 #0$72 — 7 49 0,927 —0,139 —0,0417 
1,13 0,791 —1,40 — x L 0,685 0,219 <+0,1533 
+1,74 1,384 —1,790 + À 16 0,799  —+-0,827 +0, 2616 
——" SA Sn — 2 3 — N 

Ay,=5,063 En 0,09 12... p "1190 Ap,—0,9741 

SE 195 Va = 9,466 é 
—=5, 108 BE TRE F 
AP, Fe 4 5 ==0,0009 

[12 

(9) 2 
cu (£e == 10 

7 
=: J AT Ex [A 

b=5,198 EL 0 0019 a —0,0015 
e = 0,067 æ —0,039 


» Remarques. — 1° Bien que j'aie remplacé les poids », par leurs valeurs 
approchées, savoir : 1,0; 0,7; 0,4; 0,1; 0,0; 0,15: 0,3: 0,7: 0,9,1J0 


2 " - , , . 
(1) Cours d’Astronomie de l'Ecole Polytechnique : application de la méthode des 
moindres carrés aux mesurés de la longueur du pendule, 


21 
€ 


4v, 


—0,0046 


8 = 0,0046 
8 —=0,068 
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trouve identiquement les mêmes résultats que M. Faye avec les poids 
exacts. = ; 


» 2° La méthode de Cauchy, sans présenter des calculs sensiblement 
plus simples, donne 


dE 0 040: DO ce — 0,069; 


résultats qui différent sensiblement des précédents. » 


PHYSIQUE. — Sur la double réfraction diélectrique; simultanétié des phéno- 
mènes électrique et optique. Note de M. R. Bronpcor, présentée par 
M. Lippmann. 


« Je me suis proposé de rechercher si la double réfraction du diélec- 
trique d’un condensateur se produit et cesse en même temps que la 
charge, ou bien s’il existe un intervalle de temps appréciable, soit entre la 
production du phénomène électrique et celle du phénomène lumineux, 
soit entre les époques de cessation des deux phénomènes. 'RT 

» À cet effet, j'ai construit un condensateur constitué par deux plaques 
rectangulaires À, A’, en laiton (fig. 1), ayant 0",16 de longueur et 0", 02 de 
largeur, maintenues à un écartement de 2"; ce condensateur est disposé 


ES 


NI 


E. PEUCHOT- 


—— 


horizontalement dans l’intérieur d’un gros tube de verre, fermé aux deux 
bouts par des lamelles de verre et rempli de sulfure de carbone; des fils 


LA 
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de platine » et x servaient à établir les communications avec les armatures 
d’une batterie. 

» Un faisceau de lumière parallèle, polarisée, provenant d’une fente 
horizontale F, traverse le diélectrique; le plan de polarisation fait un angle 
de 45° avec le plan horizontal, Un nicol Q reçoit la lumière qui sort du 
condensateur et l'éteint. 

» Si l’on charge la batterie et, par conséquent, le condensateur, la lu- 
mière reparaît; la différence de marche qui prend naissance entre les 
composantes horizontale et verticale du rayon est, comme l'ont montré 
MM. Kerr et Quincke, proportionnelle au carré de la différence de poten- 
tiel V entre les deux lames du condensateur; d’après cela, l'intensité de la 
lumière qui sort de l’analyseur est représentée par Asin®K V*, À etK étant 
des constantes. Qu’arrivera-t-il si l’on effectue la décharge de la batterie 
à travers une bobine, de facon à la rendre oscillatoire? Il est clair que, si la 
double réfraction accompagne, sans retard aucun, le phénomène élec- 
trique, l'intensité lumineuse suivra les variations de AsinK V?; il y aura 
donc une succession d’apparitions de lumière, séparées par des éclipses. 

» Pour rechercher s’il en est ainsi, j'ai fait tomber le faisceau de lumière 
sortant de l’analyseur sur un miroir M mobile autour d’un axe horizontal, 
disposé de façon à exécuter une révolution unique (‘), pendant laquelle 
se faisait la décharge de la batterie; en plaçant l’œil dans une position 
convenable, on voyait l’image de la fente au moment de la décharge. 

» L'expérience ainsi faite m'a montré que cette image est composée 
d’une série de bandes lumineuses séparées par des bandes obscures : on 
peut en apercevoir cinq ou six bien nettes. Donc le phénomène optique 
accompagne les oscillations électriques, et, par suite, la modification du 
diélectrique qui le rend biréfringent se produit avec une extrême rapi- 
dité : la durée d’une oscillation était, dans mon appareil, de l’ordre du 
555 de seconde. 

» Voici une seconde expérience, encore plus concluante. A l'appareil 
précédent j'ajoute les dispositions suivantes : je place la bobine B, par l’in- 
termédiaire de laquelle la décharge de la batterie a lieu, de manière que 
son axe soit horizontal et reñcontre normalement le faisceau lumineux 
FO (/ig. 2); dans la bobine est disposé un tube rempli de sulfure de car- 


(*) Afin d'éviter d'envoyer dans l'œil l’image intense qui existe avant la décharge et 
dont la persistance empêcherait de voir le phénomène. 
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bone. Un second faisceau de lumière polarisée, provenant d’une fente hori- 
zontale F’, traverse le sulfure de carbone et est éteint par un nicol ©’, Lors 
de la décharge, le plan de polarisation de ce faisceau oscille, et cette oscil- 
lation se manifeste à la sortie de l’analyseur par des éclairements succes- 
sifs, séparés par des éclipses; ces alternatives lumineuses sont, comme 
M. Bichat et moi l'avons constaté antérieurement, exactement concomi- 
Lantes des phases de la décharge. Un miroir vertical v., faisant un angle de 


" 


Het, 


45° avec chacun des faisceaux lumineux, est disposé de manière 4 réflé- 
chir le faisceau lumineux provenant de F’ parallèlement à celui qui pro- 
vient de F, et sans intercepter ce dernier : de cette façon, le miroir mo- 
bile M donne une image horizontale de chacune des deux fentes F et F'; 
on règle l’appareil de manière que ces images soient, au repos, exactement 
en prolongement l’une de l’autre. 

» Comment doivent varier les intensités de ces deux images pendant la 
décharge de la batterie, dans l'hypothèse de la simultanéité absolue sa 
phénomènes électriques et lumineux? L’intensité de l’image de, suivra, 
comme mous l'avons vu, les variations de À sin KV?, Celle de l’image de 


A6 
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F’ suivra les variations de l’intensité du courant de décharge de la batterie, 


c’est-à-dire de — ca, C étant la capacité de la batterie. Aux époques où 


as est nul, le courant est nul, et, par suite, l'intensité de l’image de Fest 


nulle aussi; or ces époques correspondent aux maxima et minima de V et, 
par suite, comme on le voit aisément, aux maxima de À sin?KV?, inten- 
sité de l’image de F. 

» Donc, s’il ny a aucun retard, les éclipses de l’image de F doivent se 
produire aux époques des maxima de l’image de F; par conséquent, en 
examinant les deux images dans le miroir tournant M, on doit obtenir 
pour chacune d’elles une série de bandes lumineuses séparées par des 
bandes noires, et les bandes noires de l’image de F' doivent former les pro- 
longements des maxima d'éclat des bandes lumineuses de l’image de F. 

» J'ai constaté qu'il en est en réalité ainsi ? quoique les sensations 
visuelles n’aient pas une précision suffisante pour que l’on puisse affirmer 
que les bandes noires de l’image de F’ correspondent exactement aux 
maxima de l’image de F, on doit cependant conclure de cette expérience 
que le retard, s’il existe, ne peut être qu’une fraction de la durée d’une 


demi-oscillation, c’est-à-dire une fraction de += de seconde. » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur l’emploi des électrodynamometres pour la mesure des 
intensités moyennes des courants alternatifs. Note de MM. G. Maneuvrier 
et P. Lenesorr, présentée par M. Lippmann. 


« Trois méthodes ont été appliquées jusqu'ici aux mesures d’intensité 
des courants alternatifs. Elles sont fondées sur l’emploi de trois appareils 
différents : le calorimètre, l’électromètre à quadrants et l’électrodynamo- 
mètre. Elles donnent toutes le carré de l'intensité moyenne 1,,. La mesure 
par l’électrodynamomètre est à la fois la plus directe et la plus com- 
mode : aussi cet instrument est-il le plus couramment employé dans les 
laboratoires d'électricité. Mais on peut lui objecter l'inconvénient d’in- 
troduire une perturbation dans l'allure et dans l'intensité moyenne des 
courants alternatifs, par suite de la se/finduction des deux bobines qui le 
constituent ('). Il nous a donc paru intéressant de rechercher l’ordre 


(1) Voir J, Jouserr, Ztudes sur les machines maghélo-électriques (Annales de 
l’Ecole Normale supérieure, 1881). 


(2 bis) (R+oh+(L+X)7 = Esm2rg et CDS ht — ne 
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de grandeur des erreurs qu’on peut commettre et le degré d’approxima- 
tion qu’on peut atteindre, dans les mesures électrodynamométriques. 

» Nos recherches ont porté sur deux types d’électrodynamomètres, 
genre Weber : l’un, de Siemens, a ses deux bobines réunies en tension, 
comme d'ordinaire ; l’autre, de Carpentier, les a, au contraire, couplées en 
quaniué. Dans l’un et l’autre, d’ailleurs, l'effet d’induction mutuelle est an- 
nulé et l’effet de self-induction est réduit à une valeur constante, parce que 
les deux bobines sont maintenues invariablement orientées à angle droit. 

Nous avons procédé de deux manières, soit par le calcul, soit par 
l'expérience, suivant que nous connaissions où que nous ne connaissions 
pas la fonction du temps qui représente l'intensité : du courant variable 
à l'instant £. 

» La fonction # a été déterminée par M. Joubert pour la machine de 
Siemens. C’est le cas le plus simple des courants alternatifs, car l’induit 
de cette machine est dépourvu de fer doux et son coefficient de self-induc- 
tion peut être considéré comme constant. L’intensité x satisfait alors à 
l'équation différentielle 


C2) Ri+L——E,sin2r 


dans laquelle R, FL, E, et T sont des constantes, à savoir la résistance, le 
coefficient de self-induction et la valeur maximum de la force électromo- 
trice du circuit total et T la durée de la période entière. On en déduit, 
par les procédés ordinaires de Calcul intégral, 


_ en Lire de k 
A) re FF iT ÿn e? di R V3 \/: hr? [2 


» Or, lorsqu'on introduit un électrodynamomètre Siemens dans le cr- 
cuit principal, l'instrument n'intervient que par PR CNTERNEnnr plus ou 
moins légère, de la résistance totale R et du coefficient L. Si] on appelle 
P et à les constantes de l'instrument, on a les nouvelles équations 


di As t 


Vas 
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En prenant le rapport de 1, àl,, on a la fraction 


hr? L? dont le deuxième terme, qui est 

/ Lr TAR LATE Re? fonction de la période T du cou- 

(4) EEE te ns kr (L+X) |”  rant, constitue le facteur de per- 
T (R+p} | turbation de l'instrument, 


» Cette formule ne s'applique pas au cas de l’électrodynamomètre Car- 
ANT 


rate car celui-ci mesure, non pas #?, mais 24”, produit des deux cou- 
rants qui se dérivent dans les deux bobines. Le calcul donne, dans ce 


cas, 
” 1 se a | dont le deuxième terme, qui est fonction de la pé- 
IH — — ; CRE re : 
LEFAg V rr! Der 71 riode T, ainsi que des résistances 7, r" et des coeffi- 
rares s Ar? rire Ds cients de self-induction /', [’ des bobines, constitue 
I pe : : 
V2 (+ 7) le facteur de perturbation de l’instrument. 


) En substituant les valeurs numériques de la machine Siemens dans 
ces nl formules (L=— 0,104 X 10°”, R=— 20°"), nous avons trouvé : 


Vitesses 
par minute. ile Electr. Siemens. Électr. Carpentier. 
D OO Rrrc ure 05,03 1 ,0003 1,0010 
er ve. É 
LDOO Pare tes 0$,01 [ ,0009 1007 


» Mais, pour les machines à courants alternatifs dont l’induit est armé 
de fer doux, telle que la machine dite auto-excitatrice, de Gramme, on ne 
peut pas admettre a priori que leur force électromotrice soit représentée par 
la simple fonction du sinus. Nous avons dû renoncer au calcul dans ce cas 
et recourir à l'expérience. 

Nous graduons d'abord l’électrodynamomètre, à l’aide d’un courant 
continu, c'est-à-dire que nous déterminons les degrés 7, n,, R;, ... qui 
correspondent à des intensités #, t,, &,, .... Il n’y a pas d’objection à faire 


à cette opération, puisque la self-induction n'intervient pas (!). Nous sou- * 


mettons ensuite l’instrument à des courants alternatifs auxquels on donne 
successivement les mêmes intensités moyennes 4, 1,, &, ... et nous déter- 
minons les degrés n', n,n,, .., qui sont alors indiqués. Il ne reste plus 


T 
LÀ (*) Nous évaluons les intensités &, 4, &, ... en prenant les différences de -poten- 
tielse, e,,e;, ... aux extrémités de résistances bien connues etinvariables r, r,, r,, .…, 
* » , , x RES x , . ë 
à l’aide d’un électromètre à quadrants et par la méthode homostatique de M. Joubert, 
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qu'à former la série des fractions = Lx BL a Fe és le 
les valeurs relatives des divergences et fixer la limite des perturbations. 

» L'expérience nous a conduits aux mêmes résultats que le calcul, Un 
électrodynamomètre, placé dans le circuit principal d’une machine à cou- 
rants alternatifs, exerce réellement, sur l'intensité moyenne, une pertur- 
bation qui dépend de la période T et qui grandit à mesure que celle-ci 
décroît, Cette perturbation est notablement plus grande pour Les électro- 
dynamomètres à bobines en dérivation, comme celui de Carpentier, que 
pour les électrodynamomètres ordinaires. Mais, pour les uns comme pour 
les autres, on peut affirmer qu'elle ne dépasse pas + de l'intensité 
moyenne du courant, du moins dans les limites de vitesse de rotation où 
nous sommes restés. Et quant aux courants alternatifs qui auraient une 
période plus brève, on pourra toujours en mesurer l'intensité moyenne, à 
l'électrodynamomètre, avec le méme degré d’approximation, à la condition 
de diminuer le coefficient de self-induction de l'instrument dans la proportion 
où s’accroitra la vitesse de rotation des électromoteurs. 

» Or, si l’on considère que la constance des courants de machines 
électriques est étroitement liée à la constance de la vitesse de rotation, et 
que celle-ci, dans les meilleures conditions industrielles, dépasse rare- 


» +++ pour avoir 


ment une régularité de +, on pourra conclure qu’il serait illusoire de 


T0. 
demander aux instruments de mesure une précision supérieure à la régu- 


larité de débit des sources. » 


CHIMIE GÉNÉRALE. -— Sur les lois de l'équilibre chimique. Note 
de M. H. Le Cuarerier, présentée par M. Daubrée, 


« Les lois numériques de l'équilibre chimique, telles qu'elles découlent 
des deux principes dela Thermodynamique, peuvent être exprimées d’une 
facon très simple au moyen de la fonction caractéristique H’ de M. Mas- 
sieu. 

» J'ai établi antérieurement que la condition nécessaire et suffisante 
pour qu'un système actuellement à l’état d'équilibre conserve le même 
état sans éprouver aucune transformation chimique est que les variations 
simultanées de pression et de température soient liées par la relation 


dre 


Gal 
NS ETS 
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et 8 étant les quantités d'énergie gagnées par le système sous forme de 
chaleur et de travail du fait d’une déformation chimique virtuelle. 

» Cette relation est de même forme que celle du travail virtuel en Mé- 
canique, dans l’hypothèse d’une déformation nulle du système. On a, en 
effet, 


. dF 
ZE n0: 


n étant le déplacement virtuel du point d'application de la force F. 

» Dans le cas d’un mélange gazeux, on peut établir une formule plus gé- 
nérale en admettant, avec M. van t'Hoff, que l'élimination individuelle de 
chaque gaz du mélange peut être effectuée d’une façon réversible, hypo- 
thèse qui se trouve vérifiée dans toutes ses conséquences. Il vient alors, 
pour l'équation d'équilibre, 


dont la précédente se déduit comme cas particulier. 

» Remplacons les termes + et $ par leur valeur exprimée en fonction de 
U et V, énergie interne et volume moléculaires dans les conditions ac- 
tuelles de pression et de température; de n, n', ..., —n’, .., nombre de 
molécules de chaque corps qui paraissent et disparaissent simultanément 
du fait de la réaction chimique d'équilibre. On aura 


dP ANS 
DA + Ÿ nr APV (+ — ni = 0; 


» Exprimant U et V en fonction de H' et divisant par T, 


nl L TJ! 
Se 
et, après intégration, 
Re 
T ; 
mais il résulte du principe d'équivalence dans les équilibres chimiques, 
énoncé antérieurement, que la constante d'intégration K peut être divi- 
sée en une série de constantes individuelles conservant pour chaque corps 
la même valeur, quelles que soient les réactions chimiques dans lesquelles 
ils interviennent. La valeur de ces constantes individuelles dépend d’ail- 
leurs de la valeur arbitraire attribuée à la constante que renferme déjà 
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L ; H! à ; 
expression + On peut disposer de cette seconde constante de facon à 
_ > 
annuler K. 
Jr s r r 4 1° \ e% 4 = € 
L'équation générale d'équilibre prend alors, après division par T, la 
forme très simple 
DT EN o 


» Je dois ajouter immédiatement qu’au point de vue des applications 
cette nouvelle forme de la loi d'équilibre ne présente aucun intérêt. La 
fonction H' renferme, en effet, deux grandeurs : l'énergie et l’entropie, 
‘dont nous ne pouvons connaître que les variations et pas la valeur ab- 
solue, 

Cette formule doit être rapprochée de l'équation du travail virtuel 


Sn Oo: 


» Dans les deux cas, » exprime la grandeur des déformations virtuelles, 
dépend seulement des liaisons inhérentes au système d’équilibre considéré 
et est indépendant de la grandeur des facteurs de l’équilibre, des forces qui 
se font mutuellement équilibre; F et H', au contraire, ne dépendent que 
de l’état individuel de chacun des corps en présence et nullement du phé- 
nomène particulier d'équilibre où ils se trouvent intervenir. Ce rappro- 
chement conduit à considérer H', qui représente une quantité d'énergie, 
comme donnant la véritable mesure de la force chimique; de même qu’en 
Mécanique on peut prendre comme mesure d’une force le travail corres- 
pondant à un déplacement de son point d'application égal à l’unité de 
longueur. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la cinchomigine. Note de MM. E. JunerLeiscu 
et E. Lécer, présentée par M. Berthelot. 


«I. Préparation. — Le chlorhydrate de cinchonigine (Compies rendus, 
OV 1200eut:CVI D. 68) fournit la base libre quand on letraite par 
la soude diluée. On extrait la base par agitation avec l’éther. Ce dernier 
laisse, après distillation, un résidu huileux qui, maintenu dans une atmo- 
sphère desséchée, se change peu à peu en une masse cristalline et inco- 
lore de cinchonigine. Dissoute à saturation dans l’éther pur, sec et légère- 
ment chauffé, celle-ci se dépose par refroidissement en cristaux très nets. 
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On obtient des cristaux plus beaux encore par l’évaporation spontanée el 
lente de la solution éthérée sèche. 

» IT. Composition, C?*H°? Az? O?. _ L'isomérie de la nouvelle base avec la 
cinchonine est établie par ses analyses (!) et confirmée par la composition 
de ses combinaisons. Les cristaux, lorsqu'ils ont été obtenus comme il vient 
d’être dit, sont anhydres. 

» II. Propriétés. — La cinchonigine forme des prismes incolores, volu- 
mineux, courts, extrèmementréfringents, paraissant appartenir au système 
irrégulier. Fusible à 128° (corr.), elle est volatile; sous pression réduite, 
elle distille régulièrement et cristallise lentement après condensation. Elle 
est lévogyre; en dissolution dans l'alcool à 97°, «= — 60°, 1 (concen- 
tration} 1 pour 100,4—17°), la, = — 61°, 16 (concentration 0,5 pour 100, 
t— 16°); en dissolution au centième dans l’eau chargée d’acide chlorhy- 
drique, «np = — 40°,70 avec 2HC, a, = — 38°, 21 avec 4HCI. 

» Elle est fort peu soluble dans l’eau ; cependant sa dissolution, inac- 
tive sur la phtaléine du phénol, bleuit fortement le tournesol. Très soluble 
dans l'alcool éthylique, méthylique ou amylique, ‘dans le chloroforme, la 
benzine ou l’acétone, elle est moins soluble dans l’éther sec. Ses solutions 
acides ne sont pas fluorescentes. 

» Les produits de ses destructions diverses ne paraissent pas différer 
de ceux fournis par la cinchonine dans les mêmes circonstances. 

» IV. Sels. — La cinchonigine, base diacide, forme des sels basiques, 
faiblement alcalins au tournesol, et des sels neutres à réaction acide. Ces 
composés sont pour la plupart cristallisés, stables et solubles dans l’eau. 

» Le chlorhydrate basique, CSH?2Az20?, HCI + 2H0, constitue de grandes ai- 
guilles prismatiques, incolores et très réfringentes (2); sec, il fond à 213°(corr.). La 
chaleur le décompose avant de le volatiliser. Peu soluble dans l’eau froide (2,2 dans 
100 d’eau à 17°), il l’est beaucoup plus vers 100°, Il est lévogyre : ap = 659,41 à 15°, 
en solution aqueuse au centième. 

» Un chloroplatinate, GSH??Az?0?, 2 HCI, PtCl*+ 2H0 (3), se sépare en petits 
prismes denses, d’un jaune orangé vif, un peu solubles à chaud, quand on ajoute un 


(*) Analyses : C—77,18,77,12; théorie, 97,55; H —7,48,7,46: théorie, 9,48: 
Az — 9,88; théorie, 9,52. 

(2?) Analyses du sel sec : C— 68,27, 68,21 ; théorie, 68,98; H = 7,60, 6,91; théorie, 
6,96; Az = 8,73; théorie, 8,47; Cl — 10,59, 10,53; théorie, 10,74. Eau de cristallisa- 
tion (sel un peu effleuri) : H20?= 3,90, 3,40, 4,23; théorie, 5,16. 

(a) Analyses du sel sec : Pt— 27,30, 27,41, 27,97;. théorie, 28,00; CL = 29,02, 
théorie, 30,25. Eau de cristallisation : H?202 — 9,44, 2,56, 2,67; théorie, 2,49. 


(359 ) 
excès de chlorure de platine à la solution chaude et acide de chlorhydrate de cincho- 
nigine. Ce corps -résulte aussi de la transformation spontanée d’un précipité jaune 
clair, amorphe et volumineux, que fournissent à froid les mêmes réactifs. 

» Le bromhydrate basique, C#H?A220?, HBr +2H0O, se dépose de l’eau bouillante 
en prismes courts (!), peu solubles à froid, légèrement efflorescents, fusibles à 
218,5 (corr.) après dessiccation. 

» L'iodhydrate basique, CIP2A220?, HT + 2 HO (2), forme de belles et longues 
aiguilles prismatiques, incolores, non efflorescentes, fusibles à 223v (corr.) après des- 
siccation. 

» L’odhydrate neutre, C8H??A7z20?, 2 HI + 2H0, s'obtient par le refroidissement 
d’une solution du sel précédent additionnée d’un excès d'acide. Il constitue des cris- 
taux d’un jaune vif (*), peu solubles, altérables par la lumière, l’iode rendu libre 
donnant ensuite des sels de bases iodurées qui restent à examiner. 

» Le tartre droit neutre, CSH??A720?, CHSO®+ 5 HO, se dépose de sa solution 
chaude en longues aiguilles prismatiques qui solidifient la liqueur (*). Le £artrate ba- 
sique est beaucoup plus soluble. 

» L'oxalate basique, (C#H?A7202}?, C'H?20$, se sépare en aiguilles pendant le 
refroidissement de sa solution sirupeuse ; dans leur eau mère, ces cristaux se changent 
peu à peu en grandes tables, très nettes, efflorescentes, très solubles, contenant 10HO 
de cristallisation (5). Les mêmes tables se forment par évaporation spontanée de la 
solution. 

» Le chromate basique est cristallisé. Le sulfate basique constitue des aiguilles 
fasciculées, extrêmement solubles. Le sulfocyanate est cristallisé et peu soluble; il 
s’unit à celui de zinc en une combinaison insoluble, volumineuse, amorphe et incolore. 
Le chloro-aurate est amorphe et jaune clair. 


Lcd 


» V. Dérivés méthyles. — L'iodhydrate de méthylcinchonigine, 
Cr Az OCT IL: 


se précipite quand on combine, au sein de l’éther sec, la cinchonigine et 
l’éther méthyliodhydrique. Il cristallise dans l'alcool en aiguilles incolores 


(1) Analyses du sel sec : CG —60,11; théorie, 60,80; H—6,23; théorie, 6,13; 
HBr = 21,52, 21,62; théorie, 21,33. Eau de cristallisation (sel un peu effleuri) : 
H20:— 3,40, 3,51; théorie, 4,58. | dde 

(2) Analyses du sel sec : [— 29,99, 30,04; théorie, 30,09. Eau de cristallisation : 
H20° = 3,89, 4,05; théorie, 4,10. LH, 

(3) Analyses du sel sec : HI — 46,56, 46,41; théorie, 46,54. Eau de cristallisation : 
H202— 3,33, 4,00; théorie, 3,16. | re 

(*) Analyse du sel sec : OU — 61,86, 62,18; théorie, 62,16; H — 6,14, 6,16; théorie, 
6,30; CSH$O!2—33;42, 33,40; théorie, 33,78. Eau de cristallisation : H202=—12,3, 


12,47, 12,39, 12,98; théorie, 12,42. - nt 
(5) Analyse du sel sec : C*H2O$ — 15,12; théorie, 13,27. Eau de cristallisation : 
H202=— 711,53, 11,19; théorie, 11,72. 
LA 
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et anhydres (*), fusibles vers 253° en s’altérant. Peu soluble dans l’eau et 
l'alcool froids, très soluble dans le chloroforme, l’acétone et l'alcool amy- 
lique, ce sel est insoluble dans l’éther et la bénzine. 

» Un corps analogue se produit de même avec l'éther méthylchlorhy- 


drique. 
» VI. Dérivés éthylés, — T'iodhydrate d'éthylcinchonigine, 


Ce HPA7 OC HD 


se forme avec dégagement de chaleur, puis se dépose en eristaux jaunes, 
quand on dissout la base dans un excès d’éther iodhydrique. Il cristallise 
dans l'alcool en gros prismes d’un jaune citron, contenant 2H0 de cristal- 
lisation (?). Sec, il fond vers 232° en s’altérant un peu. Il est plas soluble 
dans l'alcool et dans l’eau que le dérivé méthylique correspondant. 

» Le bromhydrate d'éthylcinchonigine, C?SH°?Az?0?, C'HS Br, s'obtient 
en prismes retenant 2H0O de cristallisation (*), quand on ajoute de l’éther 
à sa solution alcoolique. Extrèmement soluble dans l’eau, le chloroforme. 
l'alcool et l’acétone, il ést insoluble dans l’éther et la benzine. Sec, il fond 
à 217° (corr.) en s’altérant. 

» VII. La base que MM. Caventou et Girard ont isolée récemment dans 
leur intéressante tentative de fixation de C* O0? sur la cinchonine nous pa- 
raît identique avec la cinchonigine. Toutefois cette identité, que rend 
d’ailleurs probable la grande stabilité de la cinchonigine à l'égard de l’acide 
sulfurique, ne pourrait étre aflirmée qu'après comparaison des analyses de 
quelques dérivés. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les bases extraites des liquides ayant subt la fer- 
mentation alcoolique. Note de M. En.-Cuanres Monrix, présentée par 
M. Friedel. 


« La présence de produits azotés dans les liquides ayant subi la fer- 
mentation alcoolique a déjà été signalée à plusieurs reprisés. Kræmer et 


(*) Analyse du sel sec : [ — 29,09; théorie, 29,18. 

(?) Analyse du sel sec : 128,08; théorie, 28,22, Eau de cristallisation: H?O2—: 00, 
3,84; théorie, 3,81. 

(5) Analyse du sélsèc: Br —19,18; théorie, 19,85. Eau de cristallisation : H? O4: 31; 
théorie, 4,27. à 
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Pinner (!)avaientrencontré, parmi les produits contenus dans les fuseloëls, 
une très faible quantité d’une base qu'ils crurent pouvoir identifier avec 
une collidine, Plus tard, en 1884, nous retrouvâmes, M. Ed. Claudon et 
moi, une quantité assez considérable de ces bases dans un fractionnement 
opéré sur 175" de fuseloels lavés, provenant de la fermentation des mé- 
lasses. M. Ordonneau (?) à reconnu également la présence de bases dans 
les produits de la fermentation alcoolique, et les a envisagées comme de la 
pyridine et de la collidine. Dans l'étude (*) que j'ai faite d’une eau-de-vie 
de Surgères, j'ai pu constater dans ce liquide la présence d’un produit 
fournissant les réactions des bases que l’on rencontre dans les fuseloels. 

» Quoique l'étude de ces bases ne soit pas encore terminée, J'ai cru de- 
voir consigner dans cette Note les résultats que j'ai obtenus jusqu'ici (*). 

» Pour isoler les bases des alcools supérieurs qui les accompagnent, je 
me suis servi du procédé suivant : 


» Les portions résiduaires de la distillation dés fuseloels bruts non lavés, portions 
bouillant au-dessus de 130°,5, sont additionnées d’acide chlorhydrique faible et agitées 
avec cet acide qui est remplacé à plusieurs reprises par de nouvel acide. La liqueur 
brunit et s’échauffe; après décantation du liquide acide celui-ci est distillé pour sé- 
parer les dernières traces d’alcools dissous. Dès qu’il ne passe plus d’alcools à la dis- 
üillation, on ajoute peu à peu au liquide acide un alcali, potasse, soude ou chaux, 
jusqu'à ce que le liquide ait pris une réaction très nettement alcaline ; les bases sont 
ainsi mises en liberté et viennent surnager avec l'aspect d’une couche huileuse fortement 
colorée en rouge brun. Par distillation du liquide alcalin, les bases sont entrainées faci- 
lement par la vapeur d’eau et passent dans les premières portions de liquide distillé. 

» Il ne reste plus qu’à séparer les bases de l’eau qui les accompagne, séparation qui 
se fait au moyen de la potasse ou de la soude et enfin à sécher ces bases sur la potasse 
fraîchement fondue. 

» Soumises à la distillation fractionnée, ces bases, après cinq tours de fractionne- 
ment effectués avec une colonne Le Bel-Henninger à 6 boules, ont fourni des produits 
bouillant depuis 155° jusqu'à 220°, 

» Parmi ces produits, trois paraissent se trouver en quantité plus considérable, et 
il a été possible d'isoler par fractionnement : 

» 1° Une base bouillant de 1550 à 160°, 

» 2° Une base bouillant de 171° à 172°, 

» 3° Une base bouillant de 185° à 190°. 


2 


(!) Deutsch. chem. Gesell, t. 11, p. 4or, 1869; et t. HT, p. 75, 1870. 

(2) Bulletin de la Société chimique, t. XLV, p. 333, 1886. 

(2) Comptes rendus du 21 novembre 1887. 

(*) Je dois remercier ici M. Ed. Claudon qui a bien voulu me faire distller dans une 
usine du Kord une grande quantité de fuseloels, 
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» Le fractionnement opéré séparément sur les bases provenant des fuseloels lavés et 
sur celles extraites des fuseloels non lavés a conduit au même résultat (ces huiles 
provenaient toutes deux de fermentations de mélasses) ; mais la proportion de base est 
plus faible dans les portions lavées à l’eau, ce qui s'explique par suite de la grande 
solubilité de ces bases dans l’eau, solubilité tempérée par leur solubilité dans les 
alcools supérieurs. 

» Je n’ai pu, jusqu’à présent, qu’étudier la portion 171°-172°, qui, étant 
la plus considérable, a été choisie de préférence pour les essais. 

» À l'analyse, cette base fournit les chiffres suivants : 


R ; Calculé 
Trouvé. 
— ET ed Ur pour 
lE LI* III. IV. V. CH" A7°. 
CÉPOUTDITOO PAT. Te 68,81 69,07 68,76 » » 68,85 
H brain perf: 7 90 8,24 8,29 ) » 8,197 
ARE Male Etes » » » 29/4/2543 22,99 


» La densité de vapeur prise avec l'appareil de Meyer dans la vapeur 


de naphtaline a donné : 


Calculé 
pour 
Trouvé, CHMERPATS 
is Mbngnl Asp AE ré 4,10 4,22 
at nada nt de dl EE (22 » 


» La densité de vapeur conduisant à un poids moléculaire de 122 con- 
cordant avec les chiffres de l'analyse, la formule de ce corps est donc 


gl à Me Ve 


» Chauffée avec de l'acide chlorhydrique saturé à 0°, la base n’a pas subi de modifi- 
cation permettant de lui assigner une formule de constitution. Une partie est détruite, 
et il y a formation d’ammoniaque. 

» Elle s’unit à l’iodure d’éthyle en donnant un composé jaune cristallisé en aiguilles, 
solubles dans l’eau et dans l’alcool, insolubles dans léther anhydre. 

» La solution de la base dans l’éther anhydre saturé à o° par un courant d’acide 
chlorhydrique sec laisse déposer un chlorhydrate cristallisé en fines aiguilles blanches, 
solubles dans l’eau et dans l'alcool, très peu solubles dans l’éther anhydre. 

» La base CT'HAZ? bout à 171°-172° sous la pression de 754"; elle est excessive- 
ment soluble dans l’eau, l'alcool, l’éther, etc.; pure, elle se présente sous l'aspect d'un 
liquide très mobile, incolore, très réfringent, doué d’une odeur nauséabonde caracté- 
ristique, qui ne rappelle que de loin l'odeur des bases pyridiques; elle est presque 
sans action sur le papier de tournesol ; sa densité est de 0,9826 à 129. 

» Le chlorure de platine donne avec le chlorhydrate de la base un chloroplatinate 
bien cristallisé qui est très soluble dans Peau et dans l'alcool, peu soluble dans léther, 
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mais soluble dans l’alcool éthéré, ce qui en rend la purification difficile. En solution 
aqueuse ou alcoolique évaporée dans le vide sec, il s’altère spontanément. 

» J’ai essayé néanmoins d’y doser le platine, mais sans pouvoir affirmer la pureté 
du chloroplatinate : 


Pt pour 100. 
TE 


Calculé 
pour 
Trouvé. (CH Az, 2 H CI) PtCIs. 
Len TeŒutiA LA 35,92 36,5 
pere hennes 36,04 » 


Réactions caractéristiques de ces bases, pouvant servir à leur recherche 
qualitative ou quantitative. 


« Jodomercurate de potassium. — Ya solution d'iodure mercurique dans 
l'iodure de potassium ne produit pas de précipité dans la solution aqueuse 
de la base; l'addition d’une goutte d’acide chlorhydrique détermine la for- 
mation immédiate d’un précipité jaune, d’abord floconneux, qui ne tarde 
pas à se résoudre en un corps cristallisé en grandes aiguilles jaunes, bril- 
lantes, très caractéristiques. 

» Cette réaction peut servir à déceler moins de -= de la base. Avec la 
solution au +, elle ne se produit qu’au bout de quelques heures. Cette 
réaction n’a pas lieu avec les bases pyridiques et quinoléiques. 

» Chlorure mercurique. — Précipité blanc floconneux, immédiat dans les 
solutions de la base au ——, plus long à se produire dans les solutions 


au ie. 

» Acide phosphotungstique. — Précipité blanc immédiat, même dans les 
solutions au +. 

» Acide phosphomolybdique. -— Précipité jaune se formant tout de suite 
dans les solutions au +. 

» Ces réactions peuvent être appliquées aisément à la recherche des 


bases dans les alcools. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur la toxicité des.bases provenant de la 
fermentation alcoolique. Note de M. Roserr Wurrz, présentée par 
M. Friedel. 


« La petite quantité de la base bouillant de 191° à 172° que M. Morin a 
bien voulu mettre à ma disposition n'a pas permis de pousser les expé- 
riences physiologiques aussi loin qu'on eùtpu le désirer; ces expériences, 
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qui tendent à prouver que ces bases jouissent d'une toxicité modérée, ont 
été faites sur des grenouilles, des cobayes et des lapins. 

» Les grenouilles, du poids moyen de 108", sont tuées en deux ou 
trois minutes par une injection sous-cutanée de 18,005 de base en solu- 


tion aqueuse au +, soit 4 du poids de l'animal. 

» Pour le cobaye, la dose nécessaire pour amener la mort varie, avec 
l’âge et la taille, de 4 à 5 du poids de l'animal. Aussitôt après linjec- 
tion, l'animal semble stupéfié; il reste immobile ou manifeste une légère 
excitation; au bout d’un quart d'heure environ, il y a parésie du train 
postérieur; l'animal titube et flageole en marchant. Bientôt la parésie fait 
des progrès; il y a des mictions fréquentes, la sensibilité est diminuée, la 
pupille est dilatée et insensible à la lumière ; les battements du cœur sont 
fortement ralentis et la température rectale tombe à 35°; bientôt la mort 
survient, après un coma plus ou moins prolongé. A l’autopsie, on n’ob- 
serve qu’une légère congestion de tous les organes : ils exhalent l’odeur 
vireuse de la base. 

» Pour les lapins, les expériences ont été faites, soit en portant la base 
directement dans l'estomac à l’aide d’une sonde flexible en gomme, soit en 
injectant la base avec une seringue de Pravaz dans la veine auriculaire 
marginale. Dans le premier procédé, les lapins n’ont éprouvé, avec une 
dose variant de o0f",08 à of",12, que des effets de stupeur assez marqués 
qui se sont dissipés au bout d'une heure ; à dose plus forte, mais non mor- 
telle, ces phénomènes sont beaucoup plus longs à disparaître. Par la mé- 
thode sous-cutanée, les effets physiologiques sont comparables à ceux 
qu’on a observés chez le cobaye; la dose nécessaire pour amener la mort 
est d'environ 18 par kilogramme d’animal. 

» L’acétate de la base a donné des résultats presque identiques; les 
phénomènes morbides se produisent un peu plus rapidement. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Persistance de la virulence rabique dans 
les cadavres enfouis. Note de M. V. Gazrier, présentée par M. Chau- 
veau. 


« Le virus rabique conserve son activité dans les cadavres enfouis, en 
sorie ques quand des doutes surgissent après coup sur la nature de la ma- 
ladie qui a déterminé la mort, l’exhumation et l’inoculation du bulbe sont 
tout naturellement indiquées. 
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» Le 25 novembre dernier, on m'apporta le cadavre d’un chien mort 
depuis seize jours, qui était resté enfoui durant quinze jours. Ce chien 
avait quitté la maison de son maître après avoir présenté des signes de 
rage et avoir mordu un autre chien et une poule. A l’autopsie, je trouvai 
la bouche souillée de corps étrangers : l'estomac était plein de corps dis- 
parates (paille, feuilles d'arbre, bois, terre, etc.) ; il y en avait jusque dans 
les parties postérieures de l'intestin ; une bouillie noirâtre existait en 
abondance dans Lout l'intestin. Le propriétaire demandait à être fixé sur 
la nature de la maladie qui avait fait périr son animal : il ne croyait pas à 
la rage, parce qu’une personne compétente, qu'il avait consultée avant la 
fuite du chien, lui avait affirmé qu'il ne suffisait pas de cette maladie, que 
la diarrhée (l'animal avait la diarrhée en outre des symptômes de la rage, 
qu’il présentait depuis quelques jours) devait faire exclure toute idée de 
rage. Il y avait eu là une grave méprise; le chien était bien réellement 
enragé ; les renseignements fournis sur son compte le montraient bien tel 
qu'est le plus souvent l'animal rabique ; brusquement et sans cause appré- 
ciable, il avait changé d’habitudes, était devenu inquiet et agité; son ap- 
pétit avait diminué d’abord, puis était devenu capricieux ; l'animal ne 
s'était jamais attaqué aux personnes, mais il avait mordillé la paille et les 
objets qui étaient à sa portée ; puis il avait mordu aux lèvres son compa- 
gnon de niche et s'était attaqué à une poule dans la basse-cour ; peu à peu 
la paralysie avait fait des progrès et bientôt le malade en était arrivé à ne 
pouvoir rapprocher qu'incomplètement les mächôires : c'est à ce moment 
qu'il avait pris la clef des champs pour aller mourir le lendemain dans ure 
commune Voisine. 

» D'après les renseignements obtenus et d’après les constatations faites 

à l’autopsie, la rage n’était point douteuse, Le cerveau fut extrait le jour 
même et une portion du bulbe fut employée le lendemain, 26 novembre, 
pour faire une inoculation par trépanation à un chien, qui est devenu ra- 
bique furieux le 7 décembre et est mort paralysé le 10. À l'autopsie, on a 
trouvé l’éstomac vide d'aliments, mais rempli d’un amasde paille tassée et 
exhalant une odeur de fumier ; l’œsophage contenait aussi de la paille 
dans sa partie thoracique ; une matière brunâtre, sorte de bouillie foncée, 
existait dans l'intestin ; le larynx était vivement injecté ; le cerveau était 
congestionné, mais sans lésions consécutives à la trépanation. La rage de 
ce premier inôculé a été ensuite transmise avec succès à d’autres ani- 
maux, 

» En résumé, le bulbe d’un chien mort de la rage depuis dix-sept jours 
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et resté enfoui pendant quinze jours a conservé toute sa virulence, puisque 
son inoculation a fait naître la rage en douze jours et tué le chien le quin- 
zième jour après la trépanation. 

» Désormais donc, quand, dans les questions de prophylaxie à instituer, 
quand, dans les questions de médecine légale et dans les procès en res- 
ponsabilité intentés aux propriétaires, on aura des doutes sur la nature de 
la maladie, il sera indiqué de demander l’exhumation du cadavre, non 
seulement pour faire l’autopsie, qui, souvent, aura été déjà pratiquée, 
mais surtout pour procéder à l’inoculation du bulbe. 

» Je donnerai prochainement des renseignements nouveaux sur la durée 
de persistance de la virulence dans les cadavres. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Des propriétés antiseptiques du naphtol-x. 
Note de M. 3. Maxmovrren, présentée par M. Bouchard. 


« J'ai l'honneur de communiquer à l’Académie les résultats d’expé- 
riences que j'ai poursuivies au laboratoire de M. le professeur Bouchard. 

» Le naphtol-x est insoluble dans l’eau froide; il se dissout dans l’eau 
chaude à 70° à la dose de 0,4 pour 1000. La solution de naphtol dans l’eau 
chaude se colore en violet. On peut en dissoudre 108" dans r'it d’eau alcoo- 
lisée contenant 4oo°° d'alcool absolu. J'ai étudié sa valeur antiseptique en 
cultivant quatorze microbes différents, comparativement, dans des milieux 
nutritifs additionnés de naphtol-x en proportions variées, et en détermi- 
nant la proportion de naphtol qui retarde, entrave ou empêche le dévelop- 
pement de chaque microbe. 

» Les doses de naphtol-+ varient un peu suivant les substances nutri- 
tives employées. Pour les liquides, comme les bouillons ordinaires, le 
naphtol-x à la dose de of", 10 pour 1000 empêche complètement le déve- 
loppement des microbes de la morve, de la mammite des brebis, du choléra 
des poules, du charbon bactéridien, du microcoque de la pneumonie, de 
deux organismes de la suppuration, le Staphylococcus albus et le Staphylo- 
coecus aureus, du microbe du clou de Biskra, du Tetragenus, des bacilles de la 
fièvre typhoïde et de la diphtérie des pigeons. 

» A la dose deo,06 à 0,08 pour 1000 le naphtol-+ retarde beaucoup (3 à 
8 jours) le développement des mêmes microbes et, dans quelques cas, l’em- 
pêche complètement; c’est au moins ce qui se passe pour le charbon bac- 
téridien, la fièvre typhoïde et les deux Staphylococcus de la suppuration. 
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» Pour les substances nutritives solides, il existe une différence entre 
la gélatine et l’agar. Tandis que, pour empécher complètement le déve- 
loppement des microbes dans la gélatine, les doses de naphtol-« sont 
presque les mêmes que pour le bouillon, il faut dans l'agar 0,12 à 0,15 
pour 1000 pour l'organisme de la fièvré typhoïde, 0,16 à 0,20 pour 1000 
pour ceux de la mammite des brebis et du clou de Biskra. Pour les autres 
microbes, les doses sont semblables à celles que j'ai indiquées pour le 
bouillon. 

» À Ja dose de 0,20 à 0,25 pour 1000, le naphtol-z empêche complète- 
ment la germination du bacille de la tuberculose ; à la dose de 0,10, il 
l’entrave. À la dose de 0,20 pour le bouillon et de 6,35 à 0,40 pour les 
milieux solides, le naphtol-x empêche complètement le développement du 
bacille de la pyocyanine et du bacille chromogène que MM. Charrin et 
Roger ont trouvé dans l'intestin du lapin. 

» L’urine agitée avec le naphtol-+, en solution alcoolique ou en poudre, 
ne fermente pas. La matière fécale humaine ne fait apparaître qu’un léger 
louche dans les bouillons additionnés de 0,10 à 0,12 pour 1000. 

» Le naphtol-x introduit dans l'organisme est moins toxique que le 
naphtol-£. Pour provoquer la mort, il faut faire ingérer à un lapin 98 par 
kilogramme, c’est-à-dire qu'il est près de 3 fois moins toxique que le 
naphtol-6 et près de 700 fois moins toxique que le biiodure de mercure, 

» D’après ce qui précède, la dose de naphtol-x nécessaire pour intoxi- 
quer un homme de 65" serait de 5855. 

» Introduits sous la peau en solution alcoolique saturée, 25° à 28,5 de 
naphtol-x produisent quelquefois l’albuminurie; la mort résulte de l’injec- 
tion de 3£°, 5 à 48° par kilogramme d'animal. 

» Pour introduire le naphtol-x par les veines, je l’ai dissous dans de 
l’eau alcoolisée dans les proportions suivantes : 1% de naphtol-: pour 35° 
d'alcool à 96° et de l’eau en quantité suffisante pour faire 100%. Cette so- 
lution, injectée dans la veine marginale de l'oreille du lapin, à été mor- 
telle à la dose de of',13 par kilogramme; les secousses musculaires ont 
commencé à apparaitre à 0,07 el 0,08. On ne peut pas attribuer la mort 
de l'animal à l'alcool, car le mélange d’eau et d'alcool qui m'a servi d’ex- 
cipient n’est toxique qu'à la dose de 20 ar20 Dar kilogramme, et j'en 
avais injecté seulement 13°° dans l’expérience où le naphtol s'était montré 
toxique. ; 

» Une solution saturée de naphtol-« dans l'alcool à 96°, en telles pro- 
portions que l’action toxique ne puisse être imputable à l’alcoo!, introduite 
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dans l'estomac à l’aide d’une sonde, produit la mort chez les lapins à la 
dose de 3€", par kilogramme. 

» Contrairement à ce qui a lieu pour le naphtol-8, j'ai constaté que la 
toxicité du naphtol-x ne varie pas lorsqu'on introduit cette substance par 
le système porte. 

» Si l’on compare les résultats que J'ai indiqués à ceux qu'a obtenus 
M. Bouchard pour le naphtol-6, on voit que ce dernier corps, par sa toxi- 
cité plus grande et ses propriétés antiseptiques plus faibles, est inférieur 
au naphtol-c (1). » 


ZOOLOGIE, — Sur de Tænia nana, parasite de l’homme, et sur son Cysticerque 
supposé (Gysticercus tenebrionis). Note de M. R. Monrez. 


« Le Tœnia nana, découvert en 1851, au Caire, par Bilharz, n'avait pas 
été rencontré depuis, quand, en 1885, le professeur R. Blanchard en fit 
connaître un second cas, observé en Serbie. 

» Grande futla surprise des helminthologistes quand Grassi fitconnaitre, 
l’année dernière, dans une série de Mémoires, que le Tæria nana était, 
en Sicile, le plus commun des Ténias de l’homme et qu'on l'avait trouvé 
également en plusieurs autres parties de lItalie. 

» Grassi affirma, de plus, que le Tœænia nana de l’homme était, tout au 
plus, une variété du Tænia murina du surmulot; il fut porté à admettre 
que l'espèce unique formée par ces deux variétés présentait parfois un 
‘développement direct, en d’autres termes que l’embryon ingéré par le 
rat se développait en animal parfait sans passer par la forme cysticerque, et 
que, dans d’autres cas, il évoluait en passant par la forme cysticerque ; 
il supposa que la forme larvaire de ce parasite était le Cysticerque décou- 
vert par Stein chez le Ténébrion, revu par nous à Lille il y a quelques 
années et trouvé une fois par lui-même en Sicile. 

» Certaines observations du professeur de Catane ne paraissent pas 
devoir être acceptées sans de nouvelles recherches et d’autres nous 
semblent controuvées. 

» Et d’abord, on ne peut appeler éolution directe le cas du Tœænia 
murina se développant chez le rat après l’ingestion des embryons. Comme 


RE ln | 
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(*) Boucæarp, Sur le naphtol comme médicament antiseptique (Comptes rendus, 
t CV; p. 902). 
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l’a déja fait remarquer Leuckart, d’après les descriptions de Grassi, il y a 
au préalable, et dans l'intestin du rat, formation d’un véritable Cysticerque 
qui, à la vérité, évolue dans le même intestin en animal parfait. C’est là 
certainement un fait du plus haut intérêt, que l’on doit au savant italien. 

» En second lieu, onne peut admettre que le:Cysticerque du Ténébrion 
appartienne au Tœænia nana; ce Cysticerque possède une couronne de 
30 crochets longs de 124, tandis que le 7. nana, aussi bien que le T. murina, 
ne présente que 24 crochets longs de 15% à 18 (1). Par ces deux carac- 
tères, au contraire, le Cysticerque du Ténébrion concorde avec le Tænia 
microstoma de la souris, auquel Villot l’a déjà rapporté; von Linstow 
(un lee.) est du même avis, et nous ne pouvons que soutenir cette opinion, 
après avoir examiné attentivement la tête du Cysticerque et celle de l'animal 
parfait. 

» Le Tœnia murina, enfin, n’est-il qu'une variété du T. nana? Contrai- 
rement à l'opinion de Grassi, et jusqu’à preuve contraire, nous tenons qu’il 
s’agit là de deux espèces distinctes. | 

» En effet, il y aentre ces animaux des différences importantes, comme, 
par exemple, les dimensions du corps: le Tœænia nana mesure de 15 à 20% 
de longueur alors que, d’après Grassi lui-même, le T. murina atteint de 
30% à 4o®%®, soit une longueur double; fait beaucoup plus important, 
Pembryon du T. nana a 18* de diamètre et est arrondi; celui du 7. murina 
est ovale et son grand diamètre (tubercules exclus) mesure 27" sur 21 de 
large ; deux tubercules saillants, qu'on n’observe pas sur les embryons du 
premier, se remarquent aux deux extrémités du grand axe chez le second; 
les crochets de l'embryon hexacanthe ont à peu près les mêmes dimensions 
(iv en plus pour le T. murina), mais ils sont trés difficiles à voir chez le T. 
nana, à cause des nombreuses granulations vitellines : leur netteté, au 
contraire, est remarquable chez le T. murina. 

» Les expériences tentées par Grassi au sujet de ces deux espèces, 
malgré les conclusions de l’auteur, ne nous paraissent pas confirmer ses 
idées. Il est démontré que le T. murina se développe chez les rats sans 
hôte intermédiaire, mais il est encore très douteux qu’il donne un Ténia 
chez l'homme : sur six personnes mises en expérience et qui avalèrent des 


(2) Ce chiffre de 24 crochets est donné par Leuckart et par Blanchard; Grassi dit 
n’en avoir jamais observé moins de 27; sur huit exemplaires qui sont en notre posses- 
sion et qui proviennent du cas de Belgrade, sept ont-de 24 à 26 crochets, le huitième en 
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anneaux de 7. murina. une seule a été infestée; mais une seule expérience 
est fort insuffisante, surtout quand elle est faite dans un pays où le T. nana 
est commun. Il eût été plus concluant d’infester les rats avec des anneaux 
- de T. nana, mais c’est ce qui ne paraît pas avoir été fait. 

» Quoi qu'il en soit, on peut encore faire remarquer que le 7, murina, 
découvert à Rennes chez plusieurs Rongeurs par Dujardin, très commun 
à Catane et à Heidelberg, rencontré à Gôttingue par von Linstow, est éga- 
lement très fréquent à Lille, bien que le Tœnia nana n'ait été signalé, sauf 
à Catane, dans aucune de ces localités; il est probable d’ailleurs que ce 
Ténia du surmulot se retrouvera partout où on voudra le chercher. » 


ANATOMIE COMPARÉE. — Sur l'anatomie et les affinités zoologiques des 
Ampullaires. Note de M. E.-E. Bouvier, présentée par M. de Quatre- 
fages. 


« Les Gastéropodes qui se sont adaptés à l'existence terrestre où à la 
vie dans les eaux douces présentent généralement des particularités ana- 
tomiques très curieuses; on doit s'attendre, par conséquent, à trouver des 
particularités plus nombreuses encore chez ceux qui, adaptés à la fois aux 
deux modes d’existences, sont de vrais amphibies et respirent successive- 
ment par des branchies et par des poumons. C’est, en effet, ce qu’on ob- 
serve chez l’'Ampullaire (Ampullaria polita Desh.). 

» J'ai déjà relevé ici les traits essentiels du système nerveux de lAmpul- 
laire et j'ai montré qu'il est chiastoneure en même temps que zygoneure à 
droite et zygoneure à gauche. La zygoneurie à gauche est extrêmement rare 
chez les Prosobranches; on l’observe notamment chez les Cyprées et chez 
les Natices; la zygoneurie droite est très fréquente et caractérise les Pro- 
sobranches les plus élevés en organisation; enfin les deux ZYgoneuries se 
rencontrent aussi bien chez les Lamellaires que chez les Ampullaires. La 
chiastoneurie des Ampullaires a été contestée tout récemment par Jhe- 
ring (!) qui s’est fondé sur ces observations pour maintenir la division des 
Prosobranches en Orthoneures et en Chiastoneures:; mais, Jhering ayant 
négligé d'observer, dans ses dissections, la branche surintestinale de la 
commissure viscérale, ses observations se trouvent inexactes, et l’on doit 
rejeter les conclusions qu'il en a tirées. r 


(!) Giebt es Orthoneuren? (Zeitschrift für Win. Zool., 1887.) 
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» L'Ampullaire présente à la fois une branchie monopectinée comme 
tous les Monotocardes, etune fausse branchie bipectinée comme les Mono- 
tocardes les plus élevés en organisation. La fausse branchie est à gauche du 
poumon, la branchie est à droite; toutes deux sont innervées par la branche 
surintestinale gauche de la commissure viscérale, et correspondent, par 
conséquent, aux mêmes organes situés à gauche chez les autres Monoto- 
cardes. D'ailleurs la veine branchio-cardiaque est située à gauche de la 
branchie, ce qui vient justifier ces conclusions, contestées par Jhering. 

» Les Ampullaires ont deux reins: le rein gauche est une vaste chambre 
dont le plafond seul est glandulaire. La portion spiralée de l'intestin, 
l'ovaire et la glande de l’albumine chez la femelle, le réservoir séminal 
chez le male, font saillie sur le plancher de cette chambre et paraissent 
logés dans sa cavité. La-cavité du rein gauche communique en avant et à 
droite avee la cavité du rein droit; celle-ci est tapissée par des lamelles 
disposées autour d’une veine dorsale et d’une veine ventrale. Les produits 
urinaires sont rejetés au dehors par une fente percée dans les parois du 
rein droit; ils passent dans un canal conique qui aboutit dans une gout- 
tière comprise entre la masse recto-génitale et un bourrelet dorsal lamel- 
laire. Le canal excréteur conique doit être considéré comme un prolonge- 
ment de la gouttière au-dessous du rein droit; on le rencontre encore chez 
les Cyclophores où il est très large et s'ouvre par une longue fente très 
loin en arrière de l'anus, au fond de la chambre palléale ; chez les Palu- 
dines, il est démesurément allongé et s'ouvre par une petite fente au-des- 
sous de l'anus. D'ailleurs, chez les Ampullaires, comme chez les Paludines 
et les Cyclophores, l'orifice rénal, percé dans les parois du rein, se trouve 
au fond du canal. Comme chez l’Haliotide, le sang veineux qui traverse 
le rein gauche se rend directement au cœur, tandis que le sang veineux du 
rein droit se rend d’abord aux branchies. | 

» Contrairement à ce qu’on observe chez les autres Prosobranches, 
l'ovaire et la glande de l’albumine font saillie dans la chambre rénale 
gauche et sont placés, par conséquent, très loin de l'extrémité du tortillon. 
L'ovaire est une glande rougeâtre qui fait saillie sur la glande de l'albu- 
mine: cette dernière est énorme, blanche, irrégulièrement arrondie, et 
souvent chargée de calcaire comme les parois glandulaires du très large 
canal qui lui fait suite ; l’orifice génital, médiocrement grand, est situé 
au-dessous et un peu en arrière de l'anus. Le testicule occupe l'extrémité 
du tortillon et une partie de sa face columellaire ; le canal déférent, très 
grèle, est visible par transparence au-dessous de lui jusqu’au point ou il 
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atteint le rein gauche; là, il se jette dans le gros réservoir séminal, assez 
saillant dans la cavité du rein à l’époque de la reproduction. Le réservoir 
se continue en avant dans un conduit vecteur relativement étroit; ce 
conduit s'ouvre par un orifice fort petit sur une papille qui occupe la place 
de l’orifice génital femelle ; comme le réservoir, 1l présente à son intérieur 
des plis glandulaires chargés très probablement de sécréter le liquide 
prostatique. Le pénis, innervé par le nerf palléal droit, est une forma- 
tion palléale indépendante du conduit génital et située au-dessus de 
l'anus ; il est creusé d’une gouttière et protégé par une gaine en forme 
de capuchon. 

> La partie antérieure du tube digestif, par ses rapports avec le système 
nerveux et avec les glandes salivaires, rappelle les Prosobranches dioto- 
cardes ; la partie postérieure est caractérisée par un estomac en forme 
de cornemuse, par un cœcum stomacal et par un intestin enroulé en 
spirale dans la cavité du rein gauche. Le foie s'ouvre dans l'estomac par 
deux orifices. 

» L'appareil circulatoire offre une anomalie remarquable depuis long- 
temps signalée : la présence d’une ampoule artérielle logée dans le péri- 
carde et située à la base de l’aorte antérieure. | 

» L’aorte postérieure est remplacée par cinq artères; une de ces artères 
se ramifie sur les parois de l'intestin spiral. L’aorte antérieure envoie 
d’abord une branche récurrente au rein droit, ainsi qu'aux parties des 
glandes génitales qui sont logées dans le rein gauche; plus loin elle 
envoie une artère aux parois gauches du corps; elle présente ensuite les 
connexions qu'on observe chez les autres Monotocardes : elle passe sous 
la branche gauche ou susintestinale de la commissure viscérale, puis sur 
l'œsophage ; après avoir atteint le côté droit de ce dernier, elle envoie 
une branche à la partie droite du manteau, passe sous la masse buccale, 
irrigue les glandes salivaires et le sac de la radule ; passe au-dessus des 
ganglions pédieux et se divise en deux artères pédieuses en arrière de la 
commissure labiale. 

» Malgré certaines analogies anatomiques avec les Naticidés et les Pro- 
sobranches diotocardes, les Ampullaires se rapprochent assez étroitement 
des Paludines et surtout des Cyclophores ; elles tiennent à la fois de ces 
deux Gastéropodes, mais elles se rapprochent un peu plus des Prosobran- 
ches supérieurs (*) ». 


(*) Laboratoire de Malacologie du Muséum. 
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PALÉONTOLOGIE. — Sur le Thagastea, nouveau genre d ? Échinide cocène 
d'Algérie, et observations sur le groupe des Fibulariens. Note de M. A. 
Pomez, présentée par M. Hébert. 


MM. Wetterlé et Goujon, dans leurs recherches qui ont amené la dé- 
couverte de phosphates de chaux dans le terrain suessonien du Dekma, 
près de Souk-Arras, ont recueilli quelques fossiles intéressants, qu’ils ont 
bien voulu me communiquer. Je me bornerai ici à appeler l'attention sur 
trois Échinides nouveaux, dont un, le Thagastea, appartient à un type rare 
et fortement disjoint dans le temps et Fire l’espace, la seule espèce fossile 
connue se trouvant dans la craie supérieure de Maestricht et les vivantes 
habitant le Pacifique. Voici ses caractères génériques : 


» Petit Oursin ovalaire, convexe dessus, un peu concave dessous, à faciès d'Æchi- 
nocyamus. Madréporide en bouton, contigu à quatre pores génitaux peu distants, 
Pores ocellaires invisibles. Ambulacres à fleur de test, subpétaloïdes; pétales ouverts, 
à zones porifères étroites, parallèles, formées de pores ponctiformes, non conjugués, 
assez rapprochés, sauf les trois dernières paires, qui, sur les flancs, s’écartent et se 
disposent obliquement. L’ambulacre est invisible au delà. Péristome central, penta- 
gonal avec les angles devant les interambulacres et les côtés portant un peut bourrelet 
percé de deux pores tentaculifères représentant un floscèle rudimentaire ou les tubes 
buccaux des scutelles. Cinq petites auricules; mâchoires inconnues; pas de sillons 
ambulacraires, ni d’autres pores visibles à la face inférieure. Périprocte ponctiforme 
entre la bouche et le bord du test. Pas de cloisons, ni de crêtes intérieures; test épais; 
aires ambulacraires non élargies au pourtour, régulièrement atténuées vers les deux 
pôles, un peu plus étroites que les interambulagraires. 

» Thagastea Wetterlei, espèce typique, est de petite taille (15"" de long, 13% de 
large et ro“ de haut), de forme conoïde, un peu alténuée en avant, avec le sommet 
un peu antérieur, la face inférieure un peu pulvinée. Des exemplaires moins élevés, 
plus allongés et semi-ovoïdes, ne paraissent pas devoir être distingués spécifiquement. 
Elle est assez fréquente dans des marnes à phosphorites, inférieures à des calcaires 
nummulitiques suessoniens des environs de Souk-Arras, ancienne Thagaste, 

La description qui précède marque bien la place de ce fossile dans 
la famille des Clypéastroïdes et dans la tribu des Fibulariens. La présence 
des mâchoires, l’imperfection des pétales ne laissent aucun doute. Cepen- 
dant les aires ambulacraires ne sont pas élargies au pourtour pour resser- 
rer les interambulacraires, ainsi que le montrent les Clypéastres, les La- 
ganes, les Scutelles et les Scutellines, y compris les Echinocy ames, sauf 
SA le plüs jeune état. Cette structure est si constante qu'on a pu la con- 
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sidérer comme caractéristique de tout le groupe des Clypéastroides. La 
découverte d’un appareil dentaire chez le Conoclypus, qui le fait intro- 
duire dans le même groupe, marque une première exception ; les rapports 
de développement des deux aires dans ce fossile étant les mêmes que chez 
les Cassidulides. Les Fibulaires et Thagastea en montrent une autre qui 
n’avail pas encore suffisamment attiré l'attention des échinologistes. Cette 
structure les éloigne, en effet, des Échinocyames, beaucoup plus que l’ab- 
sence des cloisons internes; elle ne laisse de commun entre les deux types 
que l’imperfection des pétales, et ce lien ne me paraît pas suffisant pour les 
relier indissolublement entre eux. 

» On est ainsi conduit à renvoyer aux Scutelliniens les Échinocyames, 
dont les pétales ne sont guère plus imparfaits que ceux des Porpételles, et 
de ne laisser dans les Fibulariens que les types à aires parallèles (à la ma- 
nière du méridien), régulières, les Ambulacraires étant plus étroites que 
les autres. Trois genres entrent dans cette tribu : Fibularia Lamk, compre- 
nant l’espèce de la craie bien différente de ses congénères par sa surface 
non bosselée en côte de melon; Mortonia Gray, qui se distingue du précé- 
dent par ses pétales moins imparfaits et les deux crêtes internes rayon- 
nantes qui bordent le périprocte, largement ouvert; Thagastea différant 
des deux autres par sa forme tronquée en dessous et par son petit péri- 
procte, mais plus voisin du second par ses pétales moins rudimentaires. 
Haimea Desor sera peut-être un Jour rattaché à ce groupe, mais il est encore 
imparfaitement connu. 

» Les deux autres Échinides du Dekma sont : 


» Echinolampas Goujont, ayant le faciès de Æ. florescens Pom.; mais en différant 
par ses pétales égaux, plus régulièrement lancéolées, à zones égales. Il rappelle égale- 
ment Æ. Crameri Loriol, et a, comme lui, une zone lisse entre la buccale et l’anus : 

. re ? 
mais son péristome est pentagonal et nettement floscélé. 

S ; : à ère ne Que RESTE Te Se a 

Opissaster Thagastensis, à faciès de Schizaster globulus Laube, mais dépourvu 


de fasciole latéral, plus oblong, moins atténué à l'avant, plus tronqué à l'arrière, 


plus échancré par le sillon impair. Schisaster Meslei Gauthier est plus gros plus 
. TRE ) 
large; ses pétales érieurs $ s étalés et i cry ent de « 
: ge; ses pétales antérieurs sont plus étalés et il à quatre pores génitaux au lieu de 
eux. 


» Il est singulier qu'aucune de ces trois espèces n’ait été rencontrée 
: : re 3 : & ? — . 
dans les gisements analogues de l'Afrique du nord, tels que le Kef, le Dir, 
le Doukan, one Boghari, etc., et qu'aucune des espèces de ces derniers 
gisements n ait ête trouvee à Souk-Arras : c’est un des exemples les plus 
remarquables de cantonnement de faunules. » 


LE 


GÉOLOGIE. — Sur la présence de la faune primordiale ( Paradoxidien) dans 
les environs de Ferrals-les-Montagnes (Hérault). 1. Étude stratigraphique, 
par M. Jures BErGErox. Il. Étude paléontologique, par MM. Muxrer- 
Cnarmas et J. BERGERON, présentée par M. Hébert. 

« En étudiant la partie de la montagne Noire située entre Caunes (Aude) 
et Saint-Pons, l’un de nous observa des phyllades dits cambriens situés 
dans le voisinage de schistes renfermant une faune caractéristique du silu- 
rien moyen (faune seconde). Guidé par les faits observés'en Angleterre, 
il rechercha, entre ces deux horizons géologiques, le représentant de la 
faune primordiale et il reconnut à la métairie de Faillières, près du village 
de Boisset, la présence de schistes argileux très différents de ceux qui ren- 
ferment la faune seconde. Les premiers débris de trilobites trouvés en ce 
point étaient cependant trop mal conservés, pour qu'il fût possible de dé- 
terminer les genres auxquels ils appartenaient. Mais aujourd’hui, après 
plusieurs excursions dans cette région, les matériaux réunis sont suffi- 
sants pour que nous puissions démontrer l'existence de la faune pri- 
mordiale sur le versant méridional de la montagne Noire. Nous avons 
recueilli douze trilobites, dont trois appartiennent à la famille des Agno- 
stidæ. Gette faune présente quelques espèces semblables à celles de la 
Bohême, ou bien des formes représentatives extrêmement voisines. Il est 
d’ailleurs à remarquer que la faune primordiale, si homogène dans ses 
traits généraux, offre cependant, dans toutes les régions où on a pu l’ob- 
server, des variations provenant soit d'une distribution différente des 
genres, soit surtout de la présence de formes spéciales à chaque région. 

» À l’est du village de Ferrals-les-Montagnes (Hérault), entre le hameau 
de Favayroles et celui de Cousses, se rencontre une série de schistes argi- 
leux dont les plus inférieurs, d’une coloration rouge lie de vin, sont VISI- 
bles sur une épaisseur de 4". Le genre Paradoxides y est déjà représenté 
par des fragments de plèvres. Le Conocephalites coronatus de Bohème ou 
une forme représentative extrèmement voisine y est très commune; elle 
est accompagnée d’une seconde espèce ou d’une variété à tête très granu- 
leuse présentant une pointe basilaire sur la partie médiane de l'anneau 
céphalo-thoracique. Nous y avons trouvé aussi quelques individus rappe- 
lant le genre Sao et enfin une espèce se rapprochant par sa forme géne- 
rale des Arionellus et en particulier d’Ar. longicephalus du cambrien d'An- 
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gleterre, mais s’en éloignant par ses trois rangées longitudinales de pointes 
disposées sur la partie médiane de l'axe et des plèvres. 

» A cette première zone fossilifère succède une seconde assise consti- 
tuée par des schistes jaunes d'une épaisseur de 5”, très riches en Agnostus, 
dont une espèce nouvelle, 4 gnostus Sallesi. On y trouve des plèvres de grands 
Paradoxides, une espèce rappelant par la disposition de ses yeux le Para- 
doxides rugulosus Corda, de Bohème. Le genre Conocephalites y est repré- 
senté par la même forme de Conocephalites coronatus, que nous avons 
déjà signalée dans les schistes rouges. 

» Enfin le troisième horizon, qui est le plus fossilifère, est constitué par 
des schistes de couleur verdâtre, d’une épaisseur d'environ 3%. Nous y avons 
reconnu des fragments de Paradoæides et de Conocephalites comparables par 
leurs dimensions aux formes les plus grandes de la Bohême et de l’Angle- 
terre. Parmi les Paradoxides, une espèce présentait des plèvres qui semblent 
correspondre à un thorax ayant une largeur d'au moins 0",18. Certains 
Paradoxides de plus petites dimensions sont conservés en entier; c’est ainsi 
que nous avons reconnu deux jeunes individus et de nombreuses têtes ap- 
partenant à une forme très voisine du Paradoxides rugulosus de Bohême 
et de P. Pradoanus du cambrien d'Espagne. Les Agnostus sont rares à ce 
niveau, tandis que c’est le genre Conocephalites qui est le plus abondamment 
représenté. Nous avons reconnu deux espèces : le Conocephalites Heberti 
nov. sp. présente un thorax épineux et se rapproche, par les granulations 
qui ornent son céphalothorax, de la forme signalée en Espagne par 
M. Barrande, et rapportée au Conocephalites Sulzeri, bien qu’elle diffère 
sensiblement du type de Bohême; l’autre espèce a le céphalothorax lisse. 
La largeur du plus grand individu appartenant à ce genre pouvait atteindre 
0,08. 

» Dansles trois niveaux, on trouve des embryons de trilobites; par des 
recherches ultérieures, on pourra établir et reconnaître les différents 
stades de développement des espèces dont nous venons de parler. 

» L'étude stratigraphique montre que, au-dessus de cet ensemble de 
couches à Paradoxides, il y a tout un système très important de grès alter- 
nant avec des schistes qui se trouvent en parfaite concordance avec toute 
la série cambrienne. Il est permis de supposer, puisqu'il n’y a aucune 
solution de continuité entre ces différentes assises, qu'on rencontrera dans 
cette série supérieure les couches à Olenus, si bien caractérisées en Suède 
et en Angleterre; ces grès, en effet, supportent également, en parfaite con- 
cordance, des schistes noirs, avec nodules calcaires, appartenant à la base 
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du silurien moyen (!). Ils sont caractérisés par de petites espèces d'Ogy- 
gta, très voisines de celles que l’on trouve, en Angleterre, dans le groupe 
de l’arenig inférieur, par le Megalaspis Filacovi nov. sp., présentant un py- 
gidium terminé par une très longue pointe, par l’Agnostus Ferralsensis n. 
sp. voisin del’Ag. pisiformis de Suède, par le Calymene Filacovi n. sp., dont 
la glabelle rappelle Calymene incerta de Bohême, enfin par un genre nou- 
veau rappelant les Asaphus et les Dikelocephalus, comme l'a fait très juste- 
ment remarquer M. Barrois (?), et que nous désignerons sous le nom 
d’Asaphelina Barroisi. » ; 


GÉOLOGIE. — Remarques sur la découverte, faite par M. Bergeron, 
de la faune primordiale en France; par M. Héserr. 


« J'appelle toute l'attention de l’Académie sur la découverte que M. Ber- 
geron vient de faire, dans la montagne Noire, de la faune dite primordiale. 
C’est un des faits les plus intéressants, pour la géologie de la France, qui 
aient été signalés depuis longtemps. 

» Murchison, vers 1835, avait établi le plus ancien groupe fossilifère, 
le groupe silurien, mais il n'avait pas mis en lumière la première faune de 
ce groupe; c'est un Français, feu Barrande, bien connu de l’Académie par 
ses publications si considérables et d'une si haute valeur, qui, en 1846, a 
eu l'honneur de bien établir la succession des faunes siluriennes. A celles 
que les Anglais avaient distinguées, ses études du sol de la Bohême lui 
permirent d'en ajouter une plus ancienne, remarquable par sa richesse en 
trilobites spéciaux, et qu'il nomma faune primordiale. 

» Cette création ne fut pas d’abord admise en Angleterre; mais Bar- 
rande, dans un séjour à Londres, ayant examiné avec soin tous les fossiles 
recueillis dans les couches les plus anciennes du pays de Galles, reconnut 
quelques fragments de ses types primordiaux. | 

» Après plusieurs années de discussions entre les _géologues, ce ne 
fut qu’ en 1853 que M. Salter se décida à faire des fouilles dans les lon 
lités d’où provenaient ces fragments ; il ne tarda pas à recueillir une série 


(1) J. Beraerow, Société géologique de France, séance du 5 décembre 1887. 
(2) Cu. Barnois, in Monographie géologique de la commune de Cabrières, par 


M. de Rouville, p. 26. 


LA 


( 378 ) 
de fossiles entièrement conforme à la faune primordiale de Bohême. Dès 
lors, l'opinion de Barrande triompha. 

» Pendant ce temps-là, l'existence de cette même faune à la base du 
silurien était établie ailleurs : en Suède d’abord, en 18571, puis dans 
l'Amérique du Nord en 1853, dans la chaîne cantabrique d’Espagne en 
1860, toujours sous l'impulsion et avec la collaboration de Barrande, qui 
s’attacha à montrer combien sont constants sur la surface du globe, même 
pour les points les plus éloignés les uns des autres, les caractères propres 
aux êtres de cette première période. 

» Toutefois, en France, aucun vestige de cette faune n'avait été trouvé 
jusqu’à ce jour. 

» Depuis quatre ans, M. Bergeron étudiait d’une manière approfondie 
les terrains de la montagne Noire, dont il a contribué à faire mieux con- 
naître la constitution; il soupçonnait qu'il pourrait rencontrer la faune 
primordiale dans les assises inférieures, et dirigeait souvent ses recherches 
de ce côté. Mais ce n’est que dans sa dernière.campagne qu'il rapporta 
des fragments de roches dans lesquelles, tout récemment, il a reconnu, 
avec le concours de notre habile paléontologiste M. Munier-Chalmas, des 
indices de Paradoxides et de Conocoryphe. 

» Impatient de vérifier, d’après de meilleurs exemplaires, l'exactitude 
de sa découverte, M. Bergeron, malgré la mauvaise saison, n’a pas hésité 
à se rendre immédiatement dans la montagne Noire et à exploiter plus en 
grand le gisement qui lui avait procuré ces premiers indices. Après quatre 
Jours de travail, le plus souvent sous une pluie battante, les fouilles 
mirent à découvert de magnifiques exemplaires de Conocoryphe d’une 
taille exceptionnelle, de Paradoxides, etc., dont j'ai l'honneur de pré- 
senter des spécimens à l’Académie. 

» Ce sont les premiers Trilobites français de la faune primordiale. 

» Nous devons nous féliciter que ce soit un de nos géologues qui ait 
complété, pour la France, l’œuvre de Barrande, car il aurait pu en être 
autrement. La petite contrée qui renferme ces gisements est, en effet, de- 
puis longtemps, en raison de la richesse en fossiles de plusieurs assises 
siluriennes, dévoniennes et carbonifères, l’objet d’actives recherches de la 
part, non seulement de géologues français, mais aussi des étrangers qui, 
avec une ardeur scientifique très louable d’ailleurs, n'épargnent ni les 
voyages, ni les sacrifices pécuniaires, pour enrichir leurs Musées des sé- 
ries fossilifères que recèle le sol français. 
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» Grâce à M. Bergeron Gus les collections de la Sorbonne renferme- 
ront un très bel ensemble des fossiles des diverses assises de cette intéres- 
sante région; auparavant, il en existait seulement quelques beaux spéci- 
mens, recueillis par notre regretté Confrère de Verneuil, et conservés dans 
les collections de l’École des Mines ou du Muséum ; mais la faune primor- 
diale avait échappé à tous. 

» La succession des couches était, en raison des dislocations subies par 
le sol, difficile à établir : aussi les géologues étaient-ils loin d’être d'accord 
sur ce point. Le succès obtenu par M. Bergeron confirme d’une façon écla- 
tante la manière de voir qu'il avait exprimée. C’est bien dans les couches 
que ses études stratigraphiques lui faisaient considérer comme les plus an- 
ciennes que la faune primordiale s’est rencontrée. Les découvertes impor- 
tantes sont souvent dues au hasard : celle-ci est due à la sagacité de l’obser- 
vateur. 

» Il est juste de ne pas oublier la part importante qui revient à M. Mu- 
nier-Chalmas, qui a su reconnaître, sur des débris à peine perceptibles et 
indéterminables pour tout autre, le caractère de la faune tant cherchée. » 


GÉOLOGIE. — Sur les gisements de phosphate de chaux de l'Algérie. Note de 
M. Parippe ‘Ânowas, présentée par M. Albert Gaudry. 


« L'étonnante fécondité en céréales du sol algérien et tunisien, qui a 
valu à ces pays, il y a dix-huit siècles, le qualificatif de « greniers de 
Rome », trouve aujourd’hui son explication dans la richesse exception- 
nelle de ce sol en acide phosphorique combiné avec la chaux. 

» Des recherches sommaires exécutées jusqu'à ce jour en Tunisie, par 
les membres de la Mission géologique organisée par le Ministère de 
l’Instruction publique, il est permis de conclure à l’existence d'immenses 
gisements de phosphate de chaux dans les formations suessonienne et 
albienne de cette contrée, et à leur extension probable dans les formations 
similaires de l’Algérie. C’est ce que la présente Communication a pour but 
de montrer. 

» Il résulte de recherches personnelles, faites en 1885 et 1886 dans le 
sud et l’ouest de la Tunisie, que, sur des points nombreux du vaste terri- 


(:) Aidé dans ses fouilles par un intelligent habitant du pays, M. Escot. 


LA 


( 380 ) 


toire compris entre les latitudes de Kairouan et des Chotts, ainsi que tout 
le long de la frontière algérienne, depuis le Kef jusqu’à Gafsa, il existe un 
grand nombre de gisements phosphatés tertiaires et secondaires, dont 
quelques-uns contiennent jusqu’à 32 pour 100 d'acide phosphorique Go 
En même temps, notre Collègue de Mission, M. G. Rolland, ingénieur des 
Mines, constatait la présence de l'acide phosphorique dans les calcaires 
éocènes inférieurs du puissant massif qui sépare Kairouan de la Med- 
jerda (?). Enfin, tout récemment, notre autre Collègue de Mission, M. G. 
Le Mesle, constatait l'extension de ces mêmes couches phosphatées au 
nord de la Medjerda, sur la limite orientale de la Kroumirie. 

» En Algérie, on ne connaissait, Jusqu'à présent, que quelques gise- 
ments de phosphate de chaux fort éloignés les uns des autres et ne parais- 
sant reliés les uns aux autres par aucun intermédiaire. M, G. Le Mesle 
notamment avait, depuis longtemps, découvert dans le djebel Bou-Thaleb 
(département de Constantine), un affleurement marneux de l'étage du 
gault, contenant jusqu’à 5o pour 100 de phosphate de chaux (?). De son 
côté, l'ingénieur en chef des Mines Tissot signalait, dans sa Notice rminéra- 
logique sur le département de Constantine (*), des indices de phosphate de 
chaux dans les terrains tertiaires des Sellaouas et des environs de Duvivier, 
faisant fort justement remarquer que « la relation constante du terrain 
» suessonien avec les régions fertiles en céréales permet de penser que le 
» phosphate de chaux y existe... ». 

» Enfin, le Journal officiel du 27 décembre dernier nous révélait l’exis- 
tence, à Nédroma, dans le nord-ouest du département d'Oran, d’un gise- 
ment déjà en exploitation et consistant en « une veine principale de 100" 
» en direction, située dans l'étage tithonique et contenant environ 
» 1200 tonnes de phosphate tribasique à 38, 51 pour 100 d'acide phospho- 
» rique... », gisement qu'une récente Communication à la Société clima- 
tologique d’Alger étend jusque dans le territoire des Beni-Ouarsous, à 
l'est de Nédroma (°). 

» Mais voici qu'une nouvelle découverte nous apprend qu'il existe, dans 


omptes rendus du 7 décembre 1885 et du 9 mai 1887. 


(1) C 
(?) Comptes rendus Au 7 juin 1886. 

(*) A. PéroN, Description géologique de l'Algérie, 1883, p. 51. 
(*) Paris, Exposition universelle de 1878, 1p82; 

(5) Dr Gaucner, Bull, séance du 30 novembre 1887. 
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les terrains nummulitique et suessonien des environs de Souk-Ahras (dé- 
partement de Constantine), de très importants gisements de phosphate de 
chaux. Cette découverte est due à un très actif et très intelligent négo- 
ciant de Souk-Ahras, M. G. Wetterlé. Les gisements dont il s’agit paraissent 
s'étendre, sur la rive droite de la Medjerda, depuis les environs de Souk- 
Ahras jusqu’à la frontière tunisienne ; ils rappellent, à beaucoup d’égards, 
nos gisements tunisiens du Kef et du Guelaat-es-Senam, et ils paraissent 
tout aussi riches que ce dernier en acide phosphorique. On y retrouve les 
mêmes marnes calcaires phosphatées, régulièrement stratifiées, à faciès de 
Ciply ; de plus, de puissants dépôts tufacés et concrétionnés y forment 
d’épais placages sur les coupes verticales des roches nummulitiques, et 
remplissent les fissures profondes de ces roches, à la façon de ces tufs 
zonés et concrétionnés que déposent les eaux geysériennes. L’étendue et la 
puissance de ces gisements seraient considérables, d’après M. Wetterlé, 
qui a bien voulu nous donner ces premiers renseignements. 

» Là ne se borne pas ce que nous savons sur les phosphates algériens. 
Nous sommes à même, d’après des recherches personnelles déjà anciennes, 
d'indiquer quelques gisements dans le département d'Alger. Le plus im- 
portant se trouve dans le massif des M’fatah, au sud de Boghar, sur la 
rive droite du Chélif; il consiste en une longue bande de calcaires mar- 
neux gris, pétris de grains phosphatés et ayant une teneur moyenne de 
27 pour 100 en acide phosphorique (‘). Ces calcaires à faciès de Ciply sont 
en relation directe avec des marnes suessoniennes à Ostrea multicostata, 
surmontées elles-mêmes, à l’est, par le système nummulitique de Saneg et 
de Birin, et par celui du Kef Iroud à l’ouest. 

» Plus au nord, dans le même département, nous pouvons citer aux en- 
virons d’Aumale, de Berrouaghia et de Médéah, des affleurements marneux 
de l'étage du gault, à fossiles fortement phosphatés. Quelques fossiles des 
environs d’Aumale, recueillis par M. Péron, ont donné 10 pour 100 d'acide 
phosphorique. 

» De ce qui précède, il nous semble permis de conclure que le sol de 
l'Algérie est tout aussi riche en phosphates naturels que celui de la Tunisie. 
L'agriculture de ces deux pays pourra, quand elle le voudra, y trouver 
une ressource précieuse pour augmenter sa production en céréales, dont 
le rendement, sur beaucoup de points, faiblit chaque année. 


(!) Analyse de M. Klobh, de l'École supérieure de Pharmacie de Nancy. 
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» M. Quantin, de l'École de Grignon, a montré ici même que, en Tu- 
nisie, certains sols épuisés ne produisant plus de céréales ne doivent leur 
infécondité actuelle qu’à la perte de leur acide phosphorique (t). Il doit 
en être de même sur bien des points de Algérie. Il n’est donc pas inutile 
de montrer que le remède, 1c1 comme là, est à côté du mal. » 


M. Léon Jaugerr adresse une Note relative à l’observation de l’éclipse 
totale de Lune, du 28 janvier, à l'observatoire populaire du Trocadéro : 


«EX .« Germ'estrquervers 10! bo" que nous avons pu faire, à travers 
une éclaircie un peu étendue, une première observation satisfaisante. 

» La Lune était presque déjà entrée dans le cône d'ombre. La partie 
entrée avait pris une teinte rougeûtre, et la partie parallèle à la ligne de 
l'orbite de la Lune nous est apparue beaucoup plus sombre. 

» Vers 11"15%, la Lune, complètement dans le cône d'ombre, a pris 
une teinte rouge sombre, encore plus prononcée, et nous avons pu bien 
observer, ainsi que toutes les personnes présentes, un ovale sombre, 
dont le grand axe pouvait être considéré comme parallèle au plan de 
l'orbite de la Lune, recouvrant tout le diamètre lunaire, et les bords de 
cet ovale paraissant se confondre avec les bords de la Lune. Les parties 
polaires de la Lune, débordant le petit axe d’un sixième, étaient lavées 
de jauné..... » 


M. Cuarez adresse une Note relative à la cause de la teinte lumineuse 
que conserve le disque lunaire, dans certaines éclipses, au moment de 
la totalité. 


M. Cu.-V. Zexczr adresse une Note intitulée : « Les orages à neige, 
en décembre 1886 et 1887, et la période solaire ». 


M. L. Mirinny adresse une Note sur les météorites. 


(Renvoi à l’examen de M. Tisserand.) 


> 


(1) Comptes rendus, séance du 31 mai 1883. 
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M. Frép. Fournier adresse, de Saint-Étienne, une Note portant pour 
titre : « Méthode pouvant servir à établir des relations mathématiques 
entre les propriétés physiques et les propriétés chimiques des corps sim- 
ples ou composés. Loi dynamo-électrique des réactions chimiques ». 


M. Maurice Lévy fait hommage à l’Académie, de la part de Me £. 
Brune, de la l° Partie du Cours de construction professé à l’École des 
Beaux-Arts par son mari, et fait l’éloge de l’enseignement du savant et 
regretté maître. 


La séance est levée à 5 heures un quart. J. B. 
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